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ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

(Le théâtre représeùte un cabinet de livres. Ariste et! 
assis vis-à-vis une table , sur laquelle il y a une écri- 
toire et dés plumes, des livres, des instruments de 
mathématiques, et une sphère.) 

ARISTE, seul , en robe de chambre. 

Oui, tout m'attache ici; j'y goûte avec plaisir 
Les charmes peu connus d'un innocent loisir ; 
J'y vis trdUquille , heureux , à l^abri de Tenyie : 
La folle ambition n'y trouble point ma vie : 
Content d'une fortune égale à mes souhaits, 
J'y sms tous mes désirs pleinement satisfaits 
Je siûs seul en ce lieu , sans être solitaire , 
Et toujours occupé , sans avoir rien à faire, 
^p'un travail sérieux veux- je me délasser, 
IjCs muses aussitôt viennent m'y caresser. 
Je ne contracte point , grâce à leur badinage , 
D'un savant orgueilleux l'air farouche et 8a«Tag6L 



roi. 



• • 



4 LE PHIL9§P»*9^ MARIÉ. 

J'ai mille courtisan» tâepg^^ autour de moi : 

Ma retraite ^ x^dtLotfn-e, et j'y commande en 

Mais je n^jse tpm iti de mon pouvoir suprême. 

!Er«rs dcipdb tiibinet je ne suis plus le même. 
. . r". Daûs l'autre appartement , toujours contrarié : 
, V •'•. Vi'Je suis garçon : là je suis marie... 

Marié... C'est en vain que l'on se fortifie , 

Par le grave secours de la philosophie , 

Contre un sexe charmant que l'on voudroit braver : 

Au sein de la sagesse il sait nous captiver. 

J'en ai fait , malgré moi , l'épreuve malheureuse. 

Mais ma femme , après tout , est sage et vertueuse ; 

Plus amant que mari , je possède son cœur ; 

Elle Êdt son plaisir de faire mon bonheur. 

PouiA|uoi contre rh3^en est-ce que je déclame ? 

Ma femme est toute aimable; oui, mais elle est ma femme. 

En elle j'aperçois des défauts chaque jour, 

Qu'elle avoit, avec art, cachés à noon amour. 

Sexe aimable et trompeur ! c'est avec cette adresse 

Que vous savez des cœurs surprendre la tendresse. 

Insensé que j'étois ! Ai-je dû présnISer 

Que le ciel pour moi seul eût pris soin de former 

Ce qu'on ne vit jamais, une femme accomplie ? 

Je l'ai cru cependant , et j'ai fait la fohe. 

C'est à moi , si je puis , d'éviter tous débats ; 

De prendre patience et d'enrager bien bas. 

(il se met à lire , le coude appuyë sur la table « en sorte 

que Damon entre sans être aperçu , et s'appuie sur le | 

Êiuteuil d'Ariste. Ensuite Ariste dit par réflexion , et 

toujours sans le voir : 1 l 
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SCÈNE IL 

ARISTE, DAMON. 

ARI&TE. 

Me voilà justement. C'est la vive peinture 
D'un sage désarmé , domté par la nature. 
C'est toi qui le premier , attaquant ma raison , 
Sus me faire; à longs traits, avaler le poison. 
Cruel ami ; c'est toi dont la langue éloquente 
Me fit de cet objet une image charmante ; 
Tu vantas sa douceur et sa docilité ; 
Ma confiance en toi fit ma crédulité. 

DAMOZr. 

Vous en repentez- vous ? 

ABiSTE, surpris en l'apercevanL 

Ciel I que viens-je d'entetidre? 
CstHCe vous ? 

nAMOR. 

C'est moi-même. 

ARISTE. 

A quoi bon me surprendre ? 

DAMON. 

Je ne vous surprends point. Vous me parliez , et moi 
Je vous réponds. 

ABISTE. 

Fort bien. Je vous jure ma foi 
Que je me cioyois seuL 

DAMON. 

A iQion tour , je vous juie 
Que je suis îoxi surpiis d'une telle aventure. 

I. 
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Je vois qu'en vôtre esprit me voilà décrié. 
Quel crime ai-je donc fait ? 

ABiSTE, se levant brusquement,^ 
Vous m'avez marié. 

DAMON. 

Le mal est-il si grand ? 

ARISTD. 

Il ne devroit pas l'être ; 
Je m'en flattois , du moins. 

DAMOIi. 

N'êtes- vous pas le maître, 
Si quelque chose ici vous peut blesser l'esprit y 
D'y mettre ordre au plus tôt ? 

ABI9TE. 

Non ; car il est écrit 
Qu'un .mari doit toujours avoir lieu de se plaindre. 
Jusques à ce moment j'avois su me contraindre : 
Mais , puisque le hasard a trahi mon secret, 
Avec vous , désormais , je serai moins discret. 

DAMOV. 

Je ne vous comprends point. 

AltlSTE. 

^ Pourquoi? 

DAMOV. 

Le mariage, 
Quoi qu'on en puisse dire.... 

ABISTZ. 

Est un rude esdavage. 

DAMON. 

Pou les femxnes. 
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ABISTE. 

Bientôt tous aurez votiv tour^ 
Et de ce que je dis vous conviendrez an jour. 
Vous verrez qu'un mari , qcd s*est fidt un système 
De n'aimer que sa femme , et d'être umé de mcme , 
Doit, pour se conserver cette fëlicité, 
N'avoir plus de raison, ni plus de volonté. 

DAMON. 

Pourquoi 7 Quand une femme est douce et raisonnable.» 

AniSTE. 

Cent belles qualités rendent la mienne aimable ; 
Mais elle ne veut point se contraindre pour moi. 

DAMON. 

Que lui reprodiez-vous? Parlez de bonne foi. 

AAISTE. 

Son indiscrétion , qui me tient en cervelle , 
£t me cause à toute heure une frayeur mortelle. 
Il semble que ce soit son plaisir favori 
De laisser entrevoir que je suis son mari. 
Chaque jour elle fait nouvelle connoissance , 
Et chaque jour aussi nouvelle confidence , 
A des femmes , surtout. Jugez si mon secret 
D'est pas en bonnes mains. 

DAMON. 

, Je prévois à regret 
Que votre intention ne sera pas suivie : 
Mais, au fond, pensez-vous que toute votre vie 
Tous serez marié sans qu'on en sache rien ? 

ARISTE. 

Pl^tandel! 

DAuoir. 
]Et pourquoi? 
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ABISTE. 

C'est qii'im secret lien , 
Formé depuis ^euz ans , à l'insu de mon père , 
M'expose tôt ou tard h sa juste colère. 

DAMON. 

Deux mots Tapaiseront. Son amitié pour vous... 

AIIISTE. 

Mais je crains sa douleur bien plus que son courroux. 
Vous savez à quel point je l'aime et le respecte : 
Ma tendresse pour lui lui deviendra suspecte , 
S'il est instruit enfin d'un hymen contracté 
Sans son consentement, sans l'avoir consulté. 
Ce n'est pas seulement cette délicatesse 
Qui m'oblige au secret. Entre nous , ma foiblesse 
Est de rougir d'un titre et vénérable et doux , 
D'un titre autorisé , du beau titre d'époux , 
^ ... Qui me fait tressaillir lorsque je l'articule, 
1 Et que les mœurs du temps ont rendu ridicule. 
^ Ce motif, je le sens , n'est pas des plus sensés ; 
Mais... 

DAMON. 

C'est avec raison que vous vous dispenses 
A tout autre qu'à moi d'en faire confidence ; 
Et ce seroit à vous une grande imprudence , 
Si vous n'appuyiez pas sur un autre motif 
Dicté par l'intérêt, et bien plus positif, 
Celui de ménager un oncle fort avare , 
Quoique puissamment riche : assez dur et bizartë 
Pour vous déshériter indubitablement , 
S'il vous sait marié sans son consentement. 
Voilà pour votre ifemme Une raison puissante. 
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ARISTE. 

La rage de parler est àicor plus pressante. 

Mais ma femme , après tout , n'est pas la seule ici 

Qui m'expose k l'éclat et me met en souci : 

Sa sœur , plus imprudente , et si capricieuse , 

Qu'un moment elle est gaie , un moment sérieuse , 

Riant , pleurant , jasant , se taisant tour à tour , 

Enfin , changeant d'humeur mille fois en un jour ; 

Sa sgeur, votre future, et qui, par parenthèse, 

Vous donnera tout lieu d'enrager à votre aise , 

Me met au désespoir par de fréquents écarts , 

Et de plus , nous amène ici de toutes parts 

Un tas d'originaux , d'ennuyeuses commères , 

Qui me font avaler cent pilules amères , 

Lorsque , pour mon malheur , je vais imprudemment 

Pour lui rendre visite à son appartement. 

Dès que j'entre, on se taît. On se parle à VoreiUe. 

On sourit. Par degrés le caquet se réveille. 

Toutes parlent ensemble. Et ce que je comprends 

Par leurs ^discours confus, leurs gestes différents, 

C'est que ma belle-sœur, fine et dissimulée, 

A mis dans roion secret la discrète assemblée , 

Et que je dois compter que , dans fort peu de jours , 

J'aurai pour confidents la ville et les faubourgs. 

DÂMON. 

Je suis au désespoir d'une telle imprudence : 
Et je vais, de ce pas , quereller d'importance 
Madame votre femme et votre belle-sœur. 

AniSTE. 

Ifon : je crois qu'il vaut mieux leur parler en douceur. 
Mais avertissez bien ma prudente compagne 
Qu'elle xoe forcera de fuir à la campagne , 



10 LE PHILOSOPHE MARIÉ. 

Et de m'y confiner pour n'en sortir jamais, 
Si le secret n'est pas mieux garde' désormais^ 
DAM ON, avec un souris malin, 
5oit. Mais vous , employez votre art , votre 6cîence 
A vous mettre en e'tat de prendre patience. 
ARISTE, sur le. même ton. 
Et vous , pour m'imiter , et par précaution , 
D'avance faites-en Ibonnc proviision' : 
Vous en aurez, ma foi, plus besoin que moi-même. 
Je coïinois Céliante, et je crains... 

DAM ON. 

Moi, je l'aime. 
Ses défauts n'auroient rien qui me pût effrayer, 
S'il ne s'agissoit plus que de nous marier. 
Forcé de lui cacher mon nom et ma naissance, 
Je vois , sur mon sujet , que sa fierté balance , 
Excite son caprice , et lui fait croire enfin 
Qu'elle s'abaisseroit en me donnant la main ; 
Mais elle m^'aime, au fond. Et si jamais mon frère 
Vient à bout d'assoupir la malheureuse ajffaire 
Que je n'ai sur les bras que par un point- d'honneur, 
Je me ferai connoitre à votre belle-sœur. 

ABISTE. 

Le plus tôt vaut le mieux, croyez-moi. 

DAM ON. 

Je vous quitte , 
Bt vais gronder pour vous déliante et Melite. 
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SCÈNE III. 

ARISTE, seuL 

Je brûle de le Toir par l'hymen engagé ; 
Plus il enragera , mieux je serai vengé. 

( Il retourne à sa table , et se remet h lire, ) 

SCÈNE IV. 

AAISTE, FINETTE., qui observe quelque tempi 
Ariste avant que de parler, 

FIBETTE, h part, 
( Haut, ) 
Tociomis lii'e l Monaieur » madame votre femme.«. 

▲ BISTC. 

Crie eucore plu8 haut. 

FIKETTE. 

Très volontiers. MadaiM 
Votre... 

ARISTE. 

J'ai défendu cent fois depuis deux ansj 
Que jamais ce mot-là fût prononcé céans : 
^'e t'en souvjent-il pas ? 

FINETTE. 

Oui. Mais quand je l'oublie. 
Quel tort tous £ût cela, monsieur, je vous supplie ? 

A&ISTE. 

Vremiërement, cdul de me désobéir. 

FINETTE. 

Passe. 

▲biste. 
Secondement... 
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FINETTE. 

J'enrage. A vous ouïr, 
On s'imagineroit que c'est Êûre un grand crime 
De donner à madame un titre légitime. 

ARISTE. 

Finette! 

FINETTE. 

Quoi, monsieui? 

ahiste. 

Il faudroit m'écoutec 
Quand je parle. 

FIKETTE. 

Ah ! vraiment , qui voudiX)it s'arrêter 
A tous vos beaux discours et les suivre à la lettre , 
ICe cesseroit jamais... 

ABISTE. 

Voulez-vous bien permettre 
Que je dise deux mots ? 

FINETTE. 

Quatre , si vous voulez. 

^ ARISTE. 

Vous savez qu'un secret... 

FINETTE. 

Deux ans sont écoulés 
Depuis que nous lïCenons une vie équivoque ; 
Je n'y puis plus tenir, le secret me suffoque. 

AniSTE. 

Ma patience , enfin , pourront bien se lasser. 

FINETTE. 

C'est conscience à vous que de vouloir forcer , 
Pendant deux ans entiers , des femmes à se taire. 
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Pour moi, j'aimerois mieux vivre en un monastère, 
Jeàner, prier, veiller , et parler tout mon soûl. 

AniSTE, se levunt. 
Parlez, morbleu ! parlez; je ne suis pas si fou , 

Qoe de vouloir tenir vos langues inutiles : 
Sur an point, seulement, qu'elles soient immobiles ; 
Ce n'est que sur ce point que je l'ai prétendu. 

FINETTEt 

Oui; mais ce point, monsieur,^ c'est Iç fruit 4éfepdu; 

Et voilà justement ce qui nous afiriande. 

Paimi vingt bons ragoûts, la plus grossière viande, 

Qae l'on me défendroit constamment de goûter, 

Serait le seul morceau qui pourroit me tentef • 

Jogez, après cela, si je u'ai pas la rage 

De parler libremeQt sur votre mariage* 

ÀHISTE, 

Çoel traveis ! Quel esprit de conttadictioQ ! 
Quel foQds d'intempe'raqcç et d'indiscrétion I 
Voilà les femmes, 

PI5ETTE. 

Soit. Mais, telles que notls sommes, 
Avec tous nos dë£ÊLUts nous gouvemond les hommes | 
Même les plus huppés ; et nous sommes Técueil 
Où viennent échouer la sagesse et TorgueiL 
Vous ne nous opposez que d'impuissantes armes ; { 

Vous avez la raison , et nous avons les charmes. ^ 

Le brusque philosophe , en ses sombres humeurs , ^ 

Vainement contre nous élève ses cla^oeurs j 
Ni son air renfrogné, ni ses cris, ni ses rides , 
Ne peuvent le sauver de nos yeux homicides. 
Comptant sur sa sdence et ses réflexions , 
Il se croit à l'abri de nos séductions, 

Théâtre. Com. eo'vert, y. 



I 
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Une belle paroît , lui sourit , et l'agace : 
Crac... au premier assaut elle emporte la place. 

AP.iSTE, a part. 
Yoilà prdcisément mon histoire en trois mots. 

FINETTE. 

Jel)rûle de vous voir trois ou quatre marmots 
Braillant autour de vous ; et vous-m^me, en cachette , 
Jouant à cache-cache, ou bien k climussette. 

ABISTE, a part. 
La friponne a raison de rire à mes dépens , 
Et ses discc 'vs malins sont remplis de bon sens. 

( Haut. ) 
Faisons trêve , de grâce , à tout ce badînage. 
Je veux , encore un temps , cacher -«non mariage , 
Pour n'être point privé de la succession 
D'uA onde dont le bien fait mon ambition. 

FINETTE. 

Quoi î vous ambitieux ? Je vois qu'un philosophe 

Est fait comme un autre homme , et de la même étoffé.' 

Et qu'avez-vous donc fait de ces beaux sentiments 

Que vous nous étaliez , monsieur , à tous moments ? 

« Le comble , disiez-vous , de toutes les foiblesses , 

« C'est de ne point guérir de la soif des richesses. 

« Que cette hydropisie a fait de malheureux î 

« Mais pour moi , ma fortune a surpassé mes vœux ; 

« Un trésor de vertus est le seul où j'aspire , 

« Et mon cœur, pour l'avoir, céderoit un empire, » 

Et zeste, si quelqu'un vous pouvoit prendre au mot, 

Vous diriez : serviteur, je ne suis pas si sot. 

AniSTE. 

Tu te trompes. Je suis dans les mêmes maximes, 
Mais je sais leur donner des bornes légitimes ; 
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Et je seroîs maudit un )our par mes enfantt, 
Si i'ëtois philosophe à leurs propres dépens. 
Il De faut rien outrer quand on veut être sage : 
Je dois leur ménager un puissant héritage. 

FINETTE. 

Ce motif est louable , il faut vous y tenir. 
Mais messieurs vos enfants sont encore à venir ; 
PcutHÊtre viendront-ils. Cependant... 

AniSTE. 

Quoi? 

FI5ETTE. 

J'augure 
Que vous n'aurez jamais grande progéniture. 

ABISTE. 

Mais j^ je nV pas trente ans. A mon âge , je crois. .. 

FmETTE. 

On dit qu'on n'a jamais touj les dons à la ibis , 

Et que les grands écrits , d'ailleurs très estimables, 

Ont finrt peu de talent pour former leurs semblables. 

ARISTE. 

Finette a de l'esprit, et s'en sert joliment : 
Il faut £ure réponse à son doux compliment. 
On souffie un temps les airs d'une fiUe suivante, 
Que trop de bonté gâte et rend impertinente : 
Eue ôuhise , çHe aigrit saAS s'ço f*!Tîb?rr6sscr ; 
Un jour elle conclut par se faire chasser. 
Je pense que Finette est assez raisonnable 
Pour praidre en bonne part cet avis charitable , 
Et pour en profiter avec attention ; 
Sinon , gare l'instant de la conclusion. 

PIITETTE. 

Ce conseO aigre-doux mérite une réplique. 
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le vois qu'un philosophe est mauvais politique, 
Puisqu'il n'observe pas que c'est être indiscret 
Que de chasser quelqu'un qui sait notre secret; 
Surtout si ce quelqu'un est d'un sexe qui penche 
Au plaisir de jaser et d'avoir sa revanche. 

AltlSTE. 

Ta re'plique est très Juste ; et les maîti'es prudents 
Doivent au poids de l'or payer leurs confidents. 

(Il lui donne de l'argent,} 
Yoici pour t'apaiser et t'imposer silence. 

(.A part.) 
Mon lot est de souffrir et d'avoir patience. 

FISETTE. 

Votre secret , monsieur , grandement me pesbit ; 
Mais ceci le rendra plus léger qu'il n'étoit 
Par vos riches leçons je me sens plus discrète : 
Rëpétez-les souvent , et je serai muette. 

ARISTE. 

S'il ne tient qu'à cela /je puis compter sur toi. 

FINETTE. 

flTant que vous paierez bien , je vous réponds de moL 
Mais , à propos, vraiment , i'oubliois de vous dirje 
Que votre femme... non, que madame désire... 

ARIST£^ 

Madame ? 

FISETTE. 

Ma maîtresse. Ah ! j'y suis , dieu merd 1 
Que ma maîtresse donc voudroit venir ici , 
Pour vous entretenir sur certaines affaires... 

* AniSTE. 

Nos entretiens de jour ont fort peu nécessaires s 
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Kôu^ aurons cette nuit le temps de nous parler^ 
De grâce , «npêche-la de venir me troubler ; 
Pendant une heure ou deux il faut que je médite. 

FIKETTE. 

Cela suffit, je Tais vous sauver sa visite. 

SCÈNE V. 

ARISTE, seui. 

La douceur «t l'argent sont plus persuasifs 
Que les raisonnements les plus démonstratifs ; 
Et ce sont, à mon gré, deux moyens infaillibles 
Pour corriger les gens les plus incorrigibles. 
La nialigne Finette à ma bourse sourit : 
Je pourrai gouverner ce dangereux esprit 
Maintenant qub je suis plus calme et plus tranquille, 
Employons mon loisir à quelque ouvrage utile. 

SCÈNE VI. 

ARISTE, MÉLITE. 

ABiSTE, apercevant sa femme» 
GoMMEHT ! c'est vous ? 

MELITE. 

■^v Mon dieu ! d'où vient cette frayeur? 

Est-ce donc que ma vue inspire tant d'horreur ? 

AniSTE. 

Eh non ! vous m'êtes chère autant qu'on puisse l'être : 
Mais dans mon cabinet devriez- vous paroîtrc ? 
Je vous ai fait prier de ne pas y venir. 

MÉLITE. 

Oui : mais j'avois dessein de vous entretenir 
Sur on fait impartant, auque] il faut mettre ordre. 

2. 
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AniSTE. 

De ce q[ue voios Voulez , rien ne vous lait démordre. 

MILITE. 

Devez-vous me blâmer, si je clierche à vous voir ? 
Je contente mon goût, et je fais mon devoir. 

An 18 TE. 

Le devoir d'une femme est d'être complaisante. 

M É L I T E. 

Tranchez ~le mot, mon dier, dites obéissante. 
Vous n'aimez d'un mari que son autorité ; 
Je lui dois immoler toute ma liberté. 

ARIfTE. 

Il n'est point question d'un pareil sacrifice. , 
Me traiter de tyran , c'est me faire injustice : 
J'exige des égards, et non pas des respects ; 
Cachez notre secret par des soins circonspects ; 
C'est tput ce que je veux de votre complaisance , 
Et vous obtiendrez tout de ma reconnoissanoe. 

MÉLITE. 

Vous distraire un moment, est-ce vous offenser? 

ABISTE. 

Si quelqu'un survenoit, que pourroit-il penser? 

MELITE. 

Eh mais ! il penseroiL... Après tout, que m'iînporte?. 

ABISTE. 

Ciel ! peut-on de sang-froid m'assommer de la sorte ? 
Que vous importe ? Eh quoi I pouvez-vous oublier 
Le motif qui m'engage à ne rien publier?... 
Que dis- je ? qui me force à tout mettre en usage 
Pour ôter tout soupçon de notre mariage ? 

MJSLITE. 

Cela ne se peut pas. 
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AIIISTE. 

lïon , si VOUS en parlez. 

AIELITE. 

Pour moi, je m'asservis h ce que vous voulez. 
Mais comment empêcher que le monde ne voie ? 

ABISTE. 

Tout va se découvrir. 

MÉLITE. 

Que j'en aurois de joie ! 

ARZSTE. 

Toujours contrarier ! 

MELITE. 

Vous avoir potir époiix 
Est un bonheur pour moi si touchant et si doux y 
Il me flatte à tel point, j'en suis si glçrieuse, 
Que, s'il étoit connu, je serois trop heureuse. 
Si je suis criminelle en marquant ce désir. 
Mon XTÎme , je l'avoue , est mon plus grand plaisir. 

ahiste, à part. 
Me voilà désarmé pour être trop sensible. 
L'adresse d'une femme est incompréhensible. 

MÉLITE. 

Vous me voulez du mal , et je ne sais pourquoi. 

ARI8TE. 
Non ; si je suis fôché , ce n'est que contre mioi 

MILITE 

Iji raison, s'il vous plait ? 

ABISTE. 

D'avoir en la foiblesse 
De vous croire discrète , et femme de promesse : 
Car vous m'aviez promis très solennellement , 
Ay^qoe aons prissions aucun engagement, 
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Que, tant que je voudrois qu'on en fît un mystère , 
Votre sœur en seroit seule dépositaire.' 

MILITE. 

)jl est vrai- 

AnisTE^ 
Toutefois , grâce à vos soins prudents , 
JSons avons aujourd'hui nombre de confidents. 

MÉLITE. 

Accusez<-en ma sceur, dont la langue indiscrète 
Né peut tenir long-temps une affaire secrète. 
Jamais , sur ce sujet , je ne vous ai trahi. 
Je n'ai, jusqu'à présent, que trop bien obéi. 

ARISTE. 

ypus en repentez-vôi4S? _ 

HIÊLITE. 

Oui. 

ARISTE. 

Quelle en est la cause ? 

MÉLITE. 

A d'indignes sonpçoias votre secret m'expose. 

Nous demeurons ensemble ; et j'apprends tous les joîira p 

Que cela fait tenir d'impertinents discours. 

Je n'en murmure pas. De ma seule innocence 

Je me fais un rempart contre la médisance i> 

Et , sacrifiant tout à mon affection , 

Je laisse déchirer ma réputation . 

Mais , puisqu'à cet excès il faut que j'obéisse , 

Je demande le prix d'un si dur sacrifice. 

ABISTE. 

Eh quoi ? 

MÉLITE. 

C'est que , du moins , le marquis du Laliret, 
Ou par vous , ou par moi ; sache notre secret. 
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ABISTE. 

Le marquis ! PooTez-Tous me tenir ce langage ? 
C'est l'homme à qui je veux me cacher davantage. 
Quoiqu'il soit courtisan , et qu'il ne sache rien , 
C'est un sage , caché sous un joyeux maintien , 
Kt qui ne connoît pas de plus grande foiblesse 
Que de prendre une fenmié , et même une maîtresse , 
Soutenant qu'il n'est point d'autre félicite', 
Que d'être , à tous égards , en pleine liberté. 
Faut il vous dire plus ? Cent fois , en sa présence , 
J'ai défendu sa thèse avec tant d'imprudence , 
Que , s'il sait une fois que je suis marié , 
Par ses traits, en tous lieux, je serai décrié. 

MÉLITE. 

Quoi donc ! doit-on rougir des nœuds du mariage ? 

ARISTE. 

On doit rougir du moins de changer de langage , 
De principes, d'humeur , ou soutenir l'affront 
D'être tjmpanisé : je n'en ai pas le front 

MÉLITE. 

Cependant il £iut bien vaincre cette foiblesse, 
Et tout dire au marquis. 

Et quel motif voûS ptesie 
De lui déclarer tout ? 

MÉLITE. 

Un jour vous le saurez ; 
Et ce sera pour lors que vous l'approuverez. 

ABISTE. ^ 

Sachons donc ce motif. 

MÉLITE. 

11 est très raisonnable. 
Et, pour ne rien celer, il est indispeiîsable. 
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ARISTE. 

Pourquoi ? Vous m'étonnez. 

MÉLITE. 

r 

Je ne dirai plus rien. 

AniSTE. 

Poursuivez ; je le veux. 

" MÉLITE. 

Vous le voulez ? Eh bien ! 
Ce sage courtisan , ce railleur si terrible , 
Qui croit qu'on n'est point sage à moins qu'être insensible, 
Quand il sort de chez vous , ne passe pas un jour 
Sans venir me dhercher pour me parler d'amour, 

AniSTE. 

A vous ? 

MéLITE. 

A moi. 

Alt 18 TE. 

Mdite! 

MÉLITE. 

Ehbien? 

ABISTE. 

_ _^ Quelle apparenGe 

Que.... 

MÉLITE. 

J'avois résolu de garder le silence , 
De peur de vous commettre avec lui : mais enfin 
Sa poursuite me cause uu. violent chagrin ; 
Pour la faire cesser, le moyen le plus sage 
Est de lui faire part de notre mariage. 
Décida, s'il vous plait, mais décidez dans peu, 
Qui de vous., ou de moi, lui fera cet aveu. 
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Je vous laisse un moment rêver à cette affaire. 
Mais , ce jour expiré , je ne puis plus me taire. 

SCÈNE VIL 

ÀRISTE, seul. 

Attendez.... Elle fuit. Quel embarras maudit! 
Dois-je donner cro^nce k ce qu'elle me dit? 
Cela ne peut pas être ; et le marquis.... Je gage 
Quelle invente ce trait pour.... Non, elle est trop sage, 
Et je lui ferois tort d'oser la soupçonner. 
Mais enfin que conclure et que déterminer ? 
Le marquis amoureux I Dans le fond de mon àme 
Je suis ravi.... De quoi ? Qu'il en conte à ma femme ? 
Cela n'est point plaisant. Mon honneur efirayé.... 
Mon honneur ! ... Qu'on est sot quand on est mariai ^^ 
AUons voir le marquis. Tâchons , avec adresse , 
De lui faire à moi-même avouer sa foiblesse : 
Plus elle sera grande , et moins je le craindrai. 
Ensuite il faudra voii- quel parti je prendrai. 



Fin OU PBEMIEA ACTE. 



ACTE SECOND. 



SCENE I. 

CÉLIÀNTEj FINETTE. 
(Le théâtre représente une stjle, ) 

CÉLIÂNTE. 

Le mar(|uis du Laurel va venir ? 

FINETTE. 

Oui , madame. 

CÉLIANTE. 

Crois-tu qu'il m'aime ? 

r I N E T T £. 

Noa. 

CELIÂNTE. 

Dans Iti fond de mon Aine 
J'en suis au de'sespoir. 

F I s E T T E. 

Oh î je n'en doute pas. 
La plus rare beauté n'a pour lui nul appas. 

CÉLIATÏTE. 

C'est ce qui me feroit souhaiter sa conquête ; 
Et j'en viendrois à bout, si je l'a vois en tète. 
U est un certain art , que je sais à ravir, 
Pour fixer un tel homme et pour se l'asservir. 

FI5ETTE. 

Je vous conseille donc de tenter l'aventure. 
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CKLIANTE. 

Parle»-ta tout de bon ? 

F I a E T T E. 
Sans doute. 

CÉLIÂNTE. 

Je te jure 
<^e bientôt de mes yeux il seutira les coups. 
Je veux , dès aujourd'hui, le voir à mes genoux. 

FINETTE. 

S'il vous aime une fois , à quoi tend l'entreprise ? 

CÉLIASTE. 

A lui dire pour lors que mon cœur le méprise , 

Qu'un grand bien , cent aïeux , un haut rang dans l'État 

Ke peuvent m'imposer ci la suite d'un faL 

F I s E T T E. 

Pour iat, il ne l'est ])oint. C'est un homme qui pense 

Que le parfidt bonheur est dans Tindifiërence : 

Du reste , auprès du sexe il est respectueux y 

Et se feroit aimer , s'il étoit amoureux. 

Mais , je veux qu'il soit tel que vous le voulez croire ; 

Je trouverois pour vous encore plus de gloire 

A vous l'assujettir, à l'ainier tout de bon , 

Qu'à vous sacrifier à votre beau Damon. 

C'est l'ancien confident , c'est l'ami de mon maître ; 

Vous l'aimez; cependant, si je puis m'y connoitre. 

Vous prétendez en faire im mari complaisant. 

Rn ce cas , le marcpiis vous conviendroit autanL 

Les gens de qualité suivent toujours la mode ; 

Et tout homme de cour doit être époux commode. 

Voilà l'essentiel Qu'importe qu'un mari 

Soit fat , s'il vons permet d'avoir un favori ? 

Théâtre. Cura, en veri». J. 3 
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CÉLIANTE. 

Mais, au fond, tu dis vrai. 

FINETTE. 

Gomment ! Je vous étale 
Tout ce qu'on peut prêcher de plus fine morale. 
Rompez avec Danton : j'insiste sur ce point ; 
lN!étant pas gentilhomme, il ne vous convient point; 

CÉLIANTE. 

Tu te trompes , Finette ; et , malgré l'apparence , 
Mon cœur me dit qu'il est d'une illustre naissance , 
Et que par des niisons que nous saurons un iour.... 

FINETTE. 

Âh ! voilà justement de vos romans d'amour. 
Pour moi , je le connois. Sa tendresse empressée 
N'est que le pur effet d'une âme intéressée. 
Une tante, en mourant, vous a laissé des biens 
Dont il espère uu jour rehausser ses moyens. 
Voilà ce qui le rend si soumis , si facile : 
Mais osez Tépouser, il sera moins docile. 

CÉLIANTE. 

J'entre dans tes raisons, et je les applaudis ; 
Je me suis dit cent fois tout ce que tu me dis. 
Depuis plus de deux ans, avec uu soin extrême , 
J'élude mon penchant , et le combats moi-même. 
J'ai maltraité souvent un amant trop aimé : 
Contre lui mon orcueil s'est hautement samâ. 
Enfin , pour me guérir, je me suis exilée^ 
Tout cela vainement. Je suis ensorcelée. 
Attend^. 

FINETTE. 

Quoi? 
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CÏLIARTE. 

Je me sens aujourd'hui d'une humeur 
A le désetpérer. 

FIHETTE. 

Quelque bonne vapeur 
Vous seroit à présent d'un secouxt admirable. 
Quand TOUS extravaguez , voua été» raispnoable. 

CIÊLIARTE. 

Je ne me suis jamais trouvé tant de, raison. 

FINETTE. 

Que Damon ne vient-il ! Mais vous ferez Foison t 
Sitôt qu'il paroîtra. 

GÉLIANTE. 
J'excite mon courage 
A lui faire au plus tôt quelque sensible outrage. 
Prëte-moi ton secours pour m'y déterminer. 
Traitons quelque sujet propre à me chagriner. 
Parle-moi de ma sœur. 

FIHETTE. 

Eh bien donc! ma maîtresse 
De notre philosophe a lassé la tendresse, 
n s'est abandonné , pour la première ibis, 
A des vivacités, qui , comne je pvéfoi», 
Pourront d^âiérer en aigreur très-fleiiènse , 
Et rendre , quelque jour, votre sœ ur moin» henteus*. 
Cela vous dépla$t->il ? 

CéLlAVTF. 

Non : tu me fais plaisir. 
Un doux ravissement est prêt à me saisir. 
Le bonheur de ma sœur excitoit mon envie, 
Et fait, depuis deux ans , le malheur de ma vie. 
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F15ETTE. 

Enragez donc, madame, et pestez bravement; 
Leur querelle a produit un raccommodement 
Si tmâiCf si touchant, et si rempli de charmes, 
Que notre philosophe en a verse' des larmes. 
Et moi qui parle , moi , je ne puis y penser , 
Sans sen.tir que mes jeux sont tout prêts d'en verser. 

(Etie pleure,) 

CÉI.IANTE.. 

Ils s'aiment donc toujours ? 

FINETTE. 

Plus que jamais , madame. 
Mon maitrS est à présent l'esdave de sa femme. 

CÉLIÂNTE. 

Le sot ! 

FINETTE. 

Plus eUe prend le ton d'autoritë , 
Et plus , depuis une heure , il en est enchanté. 

CiLIANTE. 

Je n'y puis plus tenir. Par quel charme Mélite 
lYiomphe-t-elle ainsi d'un homme de mérite ? 
S'il étoit mon mari, comme je le voudrois , 
Plus il seroit soumis, plus je l'approuverois. 
Mais avoir pour ma sœur une telle foiblesse ! 
C'est un aveuglement qui me choque et me blesse ; 
J'en crève de dépit, et j'en suis en fureur. 

FINETTE. 

Ferme. Comment Damon est-il dans votre cœur ? 

CÉLIANIE. 

Comme un monstre. 
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FI5ETTE. 

Fort Inen. Le voici , ce me seXiible. 
Il Tient fort à {wopos , et je vous laisse ensemble. 
[Céliante, aussitôt que Finette est' sortie j va se 
placer nonchalamment sur une chaise, et se met 
h rêver.) 

SCÈNE IL 

CÉLIANTE, DAMGW. 

eAMOV, regardant Céliante quelffue temps sans (jumelle 

fasse semblant de l'apercevoir. 
Vous voulez être seule , à ce que je puis voir ? 

CELIANTE. 

Vous auriez dû d'abord vous en apercevoir : 
Mais vous ne sentez rien. 

DAHON. 

Quoique je vous ennuie, 
Je ne ptiis me résoudre. ... 

CÉLIANTE, d*un air dédaigneux. 

A moins qu'on ne vous fnié, 
On ne sauroit jamais se défaire de vous. 

DAM 05, à part. 
Elle est dans ses grands airs , il me faut filer doux. 

( Il s'assied dans un coin, ) 
CÉLIANTE, vivement. 
Je veux qud vous sortiez. 

DAM05. 

Soit. Mais daignez m'apprendre 
Pourquoi. 

OÉLIANTE, reprenant l'air dédaigneux. 
Je n'ai , je pense, aucun compte h vous rendre 

3. 
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DAMON. 

J'en demeure d'accord. Mais si ma vive ardetuc 
M'engage.... 

ctLiAVTEfSe levant brusquement. 
Ah ! vous allez lâcher quelque fadeur. 

DAHOR. 

Je ne dirai plus rien. 

CÉLIANTE. 

Ma vive ardeur m'engage ! 
Ne me tenez jamais ce doucereux langage : 
Il me £ut mal au cœur , je vous en avertis. 
Votre goût et le mien sonx: bien mal assortis. 
Ma vive ardeur ! 

DAHOR, à pari. 1 

11 Êàut hii passer son caprice. 

CÉLIAHTE, 

Vous prétendez , je crois , me traiter en novice ? 

DAMON. 

Mon dieu ! non. Je sais bien que vous ne l'êtes pss« : 

CiLIAVTE. 

Qu'entendez- vous par-là ? Sortez. 

UAMOV. 

Tout de ce paa 
Je vais me retirer. 

CÉLIARTE, ie retenant, 
lïon^ non , jf me ravise. 
On ne dit point en £àce une telle sottise , 
Sans avoir le dessein de rompre absolument. 
Vous j procéderons dans un petit moment 
Mais je veux , qu'avant tout , vôtre bouche m'eapliqnt , 
Ce que vous entendez par le trait satirique 
Qu'avec un fier souris voua m'avez dëcocfaâ 
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C'est vous qui , nulgrë. moi , me l'avez arraché. 
Vous croyez que je veux, vous traiter en novice , 
Moi je vous désabuse, et je vous rends justice. 

CÉLIAUTE, 

Et comment ? 

DAMON. 

En disant que vous ne l'êtes point. 

CÉLIARTE. 

Mais, que voulez-vous dlfie? EipUquez-moi ce point. 

DAMON. 

Je veux dire.... Eh ! parbleu, cela s'entend de reste. 

CéLlAlTTE. 

Yous ne valez rien; 

DAMOBT. 

Moi? 

CÉLIARTE. 

Mon dieu , qu'il est modeste ! 
C'est lui qu'il faut traiter en novice. 

D A M ON, en riant. 

Entre nous , 
Madame , je le suis.... au même point que vous. 

C^LiÂNTE, avec flireur. 
Ah ! je ne puis soufiHr un tel excès d'outrage. 
Vous m'en ferez raison . 

DAMON. 

C'est à quoi je m'engage. 

CÉLIAVTE. 

Au plus tôt. 

nAM09. 

A l'insuot 
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CiLlAVTZ» 

Et de quelle fiiçon ? 

DAHOR. 

Quoique vous im'appeliez pour vous ùîre raison , 
Je vous laisse le choix du temps , du lieu , des armes : 
Mais , comme vous pourriez m'éblouir par vos charmes , 
Pour rendre tout égal , ne conviendrez-vous pas 
De choisir une nuit pour vider nos débats ? 
Vous riez ? 

CÉLIANTE. 

Oui , je ris , quoique fort en colère. 
Cette saillie est bonne , et ne peut me déplaire. 

(EUe rit plus fort,} 

DAM ON. 

Je suis ravi de voir , par votre procédé , 
Que notre différend sera bientôt vidé. 

CÉLIANTE, reprenant un air sérieux. 
Non , monsieur. Je vous jure une haine éternelle. 

DAMON, à part. 
Dans sa bizarrerie elle est toujours nouvelle ; 
Mais je sais le moyen de la faire finir. 

( A Cédante. ) 
Je vois que mon pardon ne se peut obtenir : 
Quoiqu'à dire le vrai , j'ignore par quel crime 
J'allume votre haine , et je perds votre estime. 
Mes soupirs , mes respects , ne font que vous lasser. 
Les inclinations ne se peuvent forcer : 
Je le sens , j'en mourrai ; mais pour votre supplice , 
Cruelle , après ma mort vous me rendrez justice. 
Vous me regretterez , quand vous ne m'aurez plus» 
Et vous serez en proie aux regrets superflus. 
Adieo. 



■^ .. 
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CÉLIANTE, s' attendrissant 
Damon^ Damon! 

HAVLo Vf la regardant tendrement, 

O trop funestes charmes ! 

CÉLIAHTE. 

Le traître m'attendrit; et m'arrache des larmes. 
Écoutez. 

DAMOV. 

Non , je veux que vous me regjrettiez , 
Et je vous laisse. 

CÉLIASTE. 

Et lOoi f je veux que vous restiezf^ 

DAMOV. 

Je demeurerai doùc; mais c'est par complaisance. 

CÉLIARTE. 

Par complaisance ? 

DAHOir. 

Ou bien , par pure obéissance ; 
Tout comme il vous plaira. 

CiLlABTTE. 

Je suis au diésespoir ! 

DAMOV. 

De quoi? 

CéllASTE. 

De ne pouvoir me passer de vous voir. 
Je voudiois vous haîr...^ autant que je vous aime. 

DAMQN. 

Hélas I vous le pourrez sims une peine extrême. 
Vous venez de jurer de me haîr toujours. 

CtLlkVT'E. 

Àh ! comme je toentois ! 
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DAHON. 

Quel étrange discours ! 
haet de me haîr, quand , 60%neux de vous plaire» 

V s* • • • 

CÉLIARTE. 

Tenez , je vous june , à présent , le contraire, 

DAM0 5. 

Auquel des deux serments croirai-je , par hasard ? 
Au dernier ; c'est le seul où mon cœur ait eu part« 

DAMOlf. 

Parlez-vous tout de bon ? 

CÉLIABTE. 

Oui , je vous le proteste, 
L'esprit a commencé , le cœur a fait le reste. 
Mon esprit vous outrage , et mon cœur s'attendrit 

DAMOtr. 

Croyez donc votre cœur, et jamais votre esprit. 
Mais encor, dites-moi par quel caprice ^aage 

Votre esprit esntre moi et gnsdacme 7 

CthlJLVTE. 

n se venge 
De ce qu'il ne peut pas r^ler mes sentiments : 
Il m'inspire souvent de certains mouvements 
Qui suspendent Tefifet du penchaat qui m'en^aîne. 
Et tiennent du mépris, et même de la- haine. 
Vous êtes soutenu par l'indination, 
Mais souvent maltraité par la réflexion. 

oA.li av. 
En voulant m'obliger, vous me Eûtes injure. 
J'ai donc bien des dé£iuts dont votre esprit miinnniie? 
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CÉLIAITTE. 

Des de'&uts ! des dë&ats ! Je ne finiiois point. 
Si je TQulois à fond examiner ce point. 

Cette discu3sion n'est pas fort nécessaire. 

C^LXANTE. 

Premièrement, monsieur, sous un air très sincère, 
Vous êtes faux, rusé, malin comme un dëmon«' 

DAMON. 

Je pense.... 

C^LIANTE. 

Écoutez-moi, cela vaut un sermon. 
De plus , vous vous croyez un mérite suprême , 
Et vous n'estimez rien h l'égal de vous-même r 
Vous vous raillez sous main de vos meilleurs amis, 
Quoique toujours près d'eux complaisant et soumis : 
Votre intérêt vous guide , et seul vous détermine : 
Chez vous, en grand secret, l'amour-propre domines 
Quand vous n'êtes point vu, vous coivez au miroir, 
Et vous vous r^alez du {Saisir de vous voir. 
Ce portrait-là n'est pas fort à votre avantage ; 
Mais , malgré vos défauts , je vous aime à U rage. 

DAMON. 

Quoique vous m accusiez ici de fausseté, 
Oserois-je imiter votre sincérité ? 

ClfLlANTE. 

Fort bien. 

Di^ON. 

Yous êtes belle , aimable , généreuse : 
Mais vous êtes Hautaine , inquiète , orgueilleuse. 
Le bonheur du prochain vous cause de l'ennui , 
Et vous amaigrissez de l'embonpoint d'autrui., 
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Vous avez de l'esprit , mais souvent il s'e'gare ; 
vous rend d'une Iiumeur inconstance et bizarre. 
Toute femme qui plaît vous trouve eu son chemin ; 
Et vos yeux font la guerre à tout le genre Humain. 
Votre sincérité , dont vous faites parade , 
N'est jamais que l'effet d'une brusque incartade. 
Sans choix, tout est pour vous matière à discourir, 
Et le moiiidre^secret vous fatigue à mourir. 
Ce portrait-là n'est pas fort à votre avantage ; 
Mais , malgré vos défauts , je vous aime à la rage. 

CÉLIANTE. 

Vous m'aimez ? 

nAHON. 

Que le ciel m'écrase en ce moment. 
S'il fut jamais, madame , un plus fidèle amant 
Bien que quelques défauts obscurcissent vos charmes. 
Mon cœur , trop prévenu , n'en conçoit point d'alarmes. 

CÉLIAKTE. 

Pour moi , j'en suis frappée; ils m'alarment pour vous. 
Vous me counoissez trop pour être mon époux : 
On ne m'aura jamais sans me croire parfaite. 

DAM ON. 

En bien! vous l'êtes donc. Êtes-vous satisfaite? 

CÉHANTE. 

Non. Ce fade retour ne sauroit me toucher. 

DAHOlil. 

J'ai voulu badiner, et non pas vous fâcher. 

C É hTlL ¥ T E. 

Puis-je compter encor sur votre complaisance ? 

DAMON. 

Sans doute. 



/^ 
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CÉLIANTE. 

Pour jamais, évitez ma pr^seoee. 

DÂMOlf. 

Yods raiHez. 

CélIÂNTE. 

Point du tout. Partez dès ce mioment ] 
Ou je ne réponds pas de mon emportement. 

SCÈNE IIL 

CÊLIANTE, seule. 

TBAÎTae, de mes vertus tu fais un beau trophée! 

8"û dit vrai , je suis folle et coquette fieffée. 

Pour foQe , ]e le suis , puvque j'ai pu l'aimer. 

Mais quoi \ i^'est-il pas fiait pour plaire et pour charmer? 

Cela n'est que trop vrai , c'est ce qui me désole. 

Si je l'ai tant aimé, je ne suis donc pas folle. 

Pour coquette , voyons , le suis-je ? Franchement , 

Ce qu'il dit là-dessus n'est pas sans fondement : 

Je le sens ; mais , au fi^nd , est-ce un reproche à faire ? 

Quoi^ peut-on être femme , et ne pas vouloir plaire ? 

Toute fenmie est coquette , ou par raffinement , 

Ou par ambition , ou par tempérament. 

7e suis , ajoute-t-il , inquiète , envieuse. 

3 'ai grand tort d'enrager de voir ma sœur heureuse , 

Et, moins beUe que moi , posséder un époux 

Qui ne devoit jamais balancer entre nous. 

J'ai de l'orgueil? Eh bien ! suis-je si criminelle ? 

peut-on n'être pas fière , et savoir qu'on est belle ? 

Je suis indiscrète ? Oui , quelque chose à peu près i 

Mais mon sexe est-il fait pom* garder des secrets ? 

Tli^atre. Com. eo.yer&< 7. 4 
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Rnfîu , je suis bizarre et d'un caprice extrême. 
Rien n'est plus ennuyeux qu'être toujours la même. 
Ainsi , monsieur Damon , tout pesë comme il faat , 
Vous êtes uu menteur , et je n'ai nul dêfiiut 

SCÈNE IV. 

MRLITE, CELIANTE. 

MÉLITE. 

Nul déûiut ? Cet éloge est assez magnifique. 
Vous ne faites pas mal votre panégyrique. 

CÉLIAHTE. 

En étes-vous contente ? 

MÉLITE. 

Assurément. 

CELIANTE. 

Fort bien ; 
Quand je ferai le vôtre , il n'y manquera rien. 

M é L 1 T £ , en souriant. 
Vous me peignez souvent, mais c'est d'une autre sortflb 

CELIANTE. 

3e dis ce que je crois, la vérité m'emporte. 

MÉLITE. 

Il n'est rien de si beau que la sincérité : 

Mais souvent ce qu'on croit n'est pas la vérité. 

CELIANTE. 

De semblables erreurs je ne suis point capable ; 
Je ne crois jamais rien qui ne soit véritable. 

MÉLITE. 

Cependant vous croyez n'avoir aucun défaut. 

C^LIABITE. 

C'est ce qu'en un besoin je prouverois bientôt. 
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'MÉLITE. 

Comment? 

céLlAVTK. 

En faisant voir aisément, ce me semble, 
Qu'en tom point, vous et moi , nons différons ensemble. 

MÊLITE. 

Si votre caractère est diffërent du mien, 
le crois qae contre moi cela ne conclut rien. 

CiLlAlVTIE. 

Vons croyez imposer par votre orgaeil modeste ; 
Mais, malgré vos replis , on vous connoit de reste. 

MÉLITE. 

Plos je me fins connoître , et plus on est content ; 
Bien d'autres que je sais, n'y gagneroient pas tant. 

CiLlAUTE. 

Vous vons targuez beaucoup d'avoir assez d'adresse 
Pour mener un mari dont on plaint la ibiblesse. 

MELITE. 

Je t&cfae de lui plaire ; â reeonlîoSt ce soin : 

C'est tout wtm aXU Ja yùtie irait no peu plus Için. 

CÉLIANTE. 

Vous êtes, }e l'avoue , une fine hypocrite. 
Vous ne YsTez charmé que par un faux Bïérite. 

MILITE. 

Le vôtre n solide , et par vous si vanté , 
A manqué sa conquête , et s'en étoit flatté. 

CÊLIAVTE. 

Qui ? moi , je l'ai manquée ? Ah ! quelle impertinence ! 
H n'a tenu qu'à moi d'avoir la préférence. 

MÉLITE. 

Vous étfs mon aînée, et vous ne l'eûtes pas. 
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C^LIAIVTE. 

C'est que cette conquête eut pour moi peu d'appas. 

MtlITE. 

Cependant mon bonheur vous rend un peu jalouse. 
Vous m'aimiez comme sœur, vous haïssez l'épouse... 

ciiiANTE. 
D'un sot. 

MÉLITE. 

De votre part rien ne doit m'étonner ; 
Mais ce dernier trait-là ne se peut pardonner. 
Vous sortirez d'ici , si vous osez poursuivre. 

CÉLIANTE. 

Volontiers. Avec vous je ne saurois plus vivre. 
Vous m'outrez , m'excédez ; mais de tous vos mép^ 
Je me ferai raison, eussiez-vous vingt maris. 

SCÈNE V. 

ARISTE, un livre a ia main, MËLITE, 
CÉLIANTE. 

CÉLIAHTE te tire par le bras, et luirait tomber tom. 

Uvre, 
Ah ! monsieur, vous voîÙi? Je m'en vais vous apprendra 
Des câioses qui devront sans doute vous surprendre. 

{Elle crie haut,) 
Votre femifie.;.: 

ABISTE. 

Eh ! mon dieu , laissons ce titre-là. 
I^ous sommes si souvent convenus de cela. 

ciLlAHTE. 

Ah ! trêve, s'il vous plaît, à la délicatesse. 
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MÉLITE. 

Si pour iik>î d'un loari vous auez la tendresse , 
Yons devez.... 

ARISTE. 

D'un maii ! C'est fort bien commencé. 
De grâce , que ce mot ne soit plus prononcé. 
Mais de quoi s'agit-il? Sur quelque bagatelle 
Sans doute vous venez d'avoir une querelle ? 

MéLITE. 

Bagatelle, monsieur ! 

CELIA9TE. 

Bagatelle est fort bon ! 

MÉLITE. 

Ariste , puisqu'il £iut volus nommer de ce nom , 
Yons saurez que ma sœur... 

céliaute. 

Apprenez que Mélite.«« 
ariste. 
Ob ! vôvà Hvez raison toutes deux. 

MÉLITE. 

Il m'irrite 
Par sofl sang-froid. 

céliAute. 

Raillez un peu plus à propott 
91 s'agit... 

ARISTE. 

H s'agit que l'on vive en répôs. 
Je n'examine point le fond de la quereUe : 
Un éclaircissement souvent la renouvelle* 
Mais , pour l'amour de moi , demandez>vous pardoou 

CÉLlARTE. 

Moi , qu'elle veut contraindre à quitter la maison? 

4 
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ABLSTBk 

Àvez-vous p«, Mâîfe', avoir cette pensée? 
Pouvez-Tous m'en blâmer, lon^e j'y suis forct'e? 

AHISTE. 

Et par qui ? 

MÉLITS 

Par ma sœur. Elle ose s'ouUier 
Devant moi , jusqu'au point de vous injurier. 

ARISTE. 

Si ce n'est que cela , remettez-vous , mesdames : 
Je ne m'offense point des injures des femmes. 

MILITE. 

Vous nous traitez, monsieur, avec bien du mëpris. 

CELIAHTE. 

Les femmes valent bien messieurs les beaux-esprits. 

MÉLITE. 

Rien n'est digne de vous, s'il n'est pris. dans un livre. 

CELIAHTE. 

FrëquenteZi ^otre se?ce , et vous saurez mieux vivre. 

AniSTE. 

Me voilà bien ! C'est nu^i qu'on querelle à présent. 
Quoi ! V9|:^,me preo^ dope pour un mauvais plaisant ? 
Si je passe aisément les injures des femmes , 
Je déclare que c'est par respect pour les dames ; 
Ne vous regardezi plus d'un o^ si çoi^rpucé» 
Et dites-moi œqimient,l,'i^fiaire a commencé. 

MELITE, t^fJ^às avqir un pe,u rêvé. 
Demandez-le à ma sçenr. 

CELIAHTE. 

Non ; dites-le von»-méip^ 
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Ni moi. 

ARISTE. 

Bon ; ce problème 
Ne m'embarrasse plus. Le fait est clair. Je voi 
Que vous Vous querellez et ne savez pourquoi 
Ainsi donc je condns , en fort peu de paroles , 
Qu'il faut faire la pas, ou que vous êtes foUes. 

MéLITE. 

Vous pourriez nous parler en des tonnes plus doux. 

c^LiAiTTE, vivement 
La plus folle des deux est plus sage que vous. 

ABISTE. 

Oh bien ! querellez donc , sLcela peut vous plaire» 

ciLiARTE, gravement. 
Je querelle) monsieur, quand je suis en colère y 
Mais de sang-froid y, )amais, 

ABISTE. 

Ma foi , vous avez tort ; 
Car vos vivacités me diverdssoient fort : 
L'une et l'autre y mettoit tant d'esprit , tant de grâces..* 
Allons , ranimez-vous : êtes- vous déjà lasses ? 

CéMAlKVE. 

IMvectiMes nionsieuc! 

MÉLITE. 

Le joli passe-temps \ 
ciSliaute. 
Vous n'alliez pas l'honneur de rire à nos dépens , 
Et nofis ferons la paix. 
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VÉLITE. 

J'en avois peu d'envie; 
Mais je me raccoxnnA>de et pour toute ma "ne, 

CÉLIASTE. 

Touchez là. 

MELITE, 

Volontiers. 

AAISTE. 

Ah ! c'est trop vous venger. 

CÉLIAUTE. 

Tant mieux. 

AniSTE. 

EmBrassez-vous pour me faire enrager. 

CiLlAVTE. 

Oui-dà , dé tout Stnon cœur. 

MILITE. 

Moi de même. 

AniSTE. 

Courage ! 
Et moi f pour Vous montrer à quel point j'en enrage , 
Je vais , dans mon transport, vous baiser toutes deux. 

CÉLIARTE. 

Le traître ! 

MÉLITI. 

n nous trompoit 

ARISTE. 

Oui , vous comblez mes vœuxi 
{li les embrasse l*une après l'autre. Gérante, qui 
entre dans le moment j s'arrête pour contempler 
Ariste; aussitôt qu'il parle, les deux sœurs s'en- 
fuient,) 
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SCÈNE VI. ' ' 

ARISTE, GÉROIYTE. 

oiBONTE. 

Appuyez, mon neveu, tous fiiites des merveilles. 
ARISTE, demeurant immobile, sans regarder 

Gérante, 
Ah bon dieu ! Quelle voix a frappé mes oxeîlles ! 
Ost mon onde lui-même : autre surcroît de maux. 

GEROHTE. 

Je suis ûdié, vraiment, de trouUcr vos travaux. 
Vous philosophez bien. Qui sont ces créatures ? 

ahiste. 
Mon oAcle , s'il vous plaît , supprimez les injures. 
Ce sont... 

GÊnOSTE. 

Quoi? 

AbistE, h part. 
Je ne sais que lui difÇ. 

GÉROUTE. 

Morbleu ! 
Achevez donc 

ABI8TE. 

Et vous , modérez votre feu : 
Je vous l'ai dit cent fois , votre bile s'ëchaufiê... 

GÉROHTE. 

Vous êtes un fripon , monsieur le philosophe i 
Vous voulez éluder un éclaircissement : 
Mais il Êiut me répondre , et positivement. 

ARISTE. 

Oui , je vous répondrai , la chose m'est âcile ; 

Mais je voudrois vous voir d'une humeur plus tranquille. 
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Yentrebleâ! 

AtlISTE. 

Doucement, on je ne dirai mot 
Il Êiut... 

OÉROSTE. 

Prétendez-vous me traiter comme un sot ? 

ABISTE. 

Non. Vous avez, moil onde, un esprit vif et juste ; 
Vous jouissez eiicor d'upc santé robuste ; 
Vous avez de gros biens. 

GénoiTTE. 
Ab! 

ABI8TE. 

Vous êtes d'un sang 
Qui "^i vofis égaler aux gens du plus baiyt. rang. 

A^ndez*moi. 

AtA^STZ. 

De pliu» vous avez l'avantage 
De n'avoir point d'enfants , de goûter le veuvage. 

Gé«OBITS. 

Au £uf . 

ABiaTE. 

Et de jouir de œtte liberté 
Qui des geo» 4^ boa a^is ûit la Sâicilé. 

Bourreau! 

Asisrs. 

ykMg&ûeteB vo«s Fekpeett et voai aim^; 
Gipeikdsiil, aiftiHUett de c9 bonbëor txtFâmc... 
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GERORTE. 

Ce traître de neveu , qui m'aime et me chérit, 
Par son maudit caquet me fait tourner Tesprit. 

ÂBISTE. 

Mâis...^ 

GéaOSTE. 

Ois encore un mot, et je te déshérite. 

ABISTE. 

Je m'en vais , puisqu'enfin mon discours vous irrite. 

GERORTE. 

Non : il faut m'édaircir , et m'apprendre à l'instant 
Qui sont ces belles. 

ABISTE. 

Soit ; je vous rendrai content. 
Elles sont sœurs. 

GÉR09TE. 

Ensuite ? 
ABISTE, ayaiil un peu rêvé. 

Elles sont de Bretagne. 

GÉBONTE. 

Fort bien. 

ABISTE. 

Elles partoieut pour aller eu campagne ; 
Et fort innocemment.... je leur disois adieu, 
Quand vous êtes venu nous surprendre en ce lieu. 
Voilà tout. 

GEBONTE. 

Hom ! je viens pour affaire importante , 
Et qui sera pour vous assez réjouissante. 

ABISTE. 

Le fait , en quatre mots ; j'ose vous en prier, 
Mon onde. 
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GÉnONTE. 

Mon neveu, je viens vous Qiarîer* 

AniSTE. 

Me marier ? 

G É n o N T £. 
Sans doute. Est-ce vous faire injure? 
ahiste. 
Non pas; mais..., 

GÉnONTE. 

Qui plus est, j'amène la future. 
" A n I s T E. 

Et qui? 

GÉROITTE. 

Ma belle-fille. 

ARisTE, h part. 

Ah ! me voila perdu. 

GÉnONTE. 

Quoi ! vous êtes fôché , si j'ai bien entendu ? 

AldSTE. 

Point 

GÉROMTE. 

Le parti n'est pas de ceux que l'on méprise. 

AniSTE. 

fl est VI ai. Mais , mon oncle, excusez la surprise.... 

GÉnOlTTE. 

J'arrive de ma terre. Entrons un peu chez vous : 
ISous parlerons à fond, quand j'aurai bu deux coupf. 

SCÈNE VIL 

ARISTE, seul. 
Que Tftis-je devenir? Je soufire le martyre. 
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SCÈNE VIIL ^ 

ARISTE, FINETTE. 

FINETTE. 

Le marquis du Lauret tantôt vous a fait dire , 
Monsieur , ayant appris à son retour chez lui 
Que vous l'aviez dierché , qu'il viendroit aujourd'hui 
Dîner avec vous. ' 

A n I s T E. 
Bon ! Voici nouvelle affaire. 
Qu'on aille l'avertir. ... 

FINLTTE. 

Il n'est pas nécessaire. 
A n I s T E. 

Comment? 

FINETTE. 

Il est céans. 

ARISTE. 

Faites-lui donc savoir 
Que mon oncle..» 

FINETTE. 

Attendant que vous pussiez le voir, 
{H est venu, monsieur, visiter ma maîtresse. 

AniSTE. 

Est-il chez elle ? 

FINETTE. 

Oui. Le bon marquis s'empresse 
A lui conter fleurette : il lui fait les yeux doux. 
Et même devant elle il s'est mis à genoux ; 
Le tout par passe-temps , je n'en fais aucun doute ; 
Car vous le connoissez. 

Théâtre. Com. en vers. 7* . ^ 
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ABiSTE, d'un ris forcée 

{A part,) lA Fineite.) 
Oui , oui. J'enrage. Êcoute^^ 
Va lui dire à l'instant. . . . Non , non , ne lui dis rien ; 
Car il iaaxt qu'avec lui j'aie un long entretien, 
Et plus tôt que plus tard. Je m'en vais donc nie rendre.. 

FINETTE. 

Étant avec madame, il peut bien vohs attendre : 
I) ne s'ennuiera point. 

AniSTE. 

Je le crois en efiet ; 
Mais je veux lui parler. 

riKETTE. 

Oii? 

ABISTE. 

Dans mon cabinet 

SCÈNE IX. 

ARISTE, seul. 

Ma situation est-elle assez cruelle ? 

Si je n'en deviens fou , je l'échapperai belle. 



Fin DU SECOSD ACTB. 
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SCÈÎSE I. 

LE MARQUIS, seuL 

Oui, cet ônclc d*Amtc est un ori^înàl. 
Jamais homme ne fut plus grôssTéîr , j[>lus brutal. 
Je n'y sauroU tenir. Son humcî^ înttâitaMe , 
Avec beaucoup d'esprit, le rend insuppoYtable. 
Le flegme du iie^éu rient de se strr^^s^er , 
Et sa philosophie a lîeu de s*eitetctT. 
Retournons chez Mélife , en attendant qu'Ariste 
Se soit débarrassé d'un entt'etlen si triste. 
Mais le voici^ 

SCÈNE IL 

t 

ARISTE, LE MARQUIS. 

&KI8t£. 

MABqui^, voué m'excusez, je eroi, 
Si mon onde indSâé^f.... 

tEitAÂQtris; 

t^oûs m^ëëz-tBiiA dé MAf 
le n'ai que trop senti roTté èÀâb&rras extrême : 
J*entrois dàûi tdl^ jf^hé âii^f Mn ^vhWnMl 

Atiisèk. 
iVfe venir relancer jusqu'en mon cabinet ! 
'Jrier .' nous interrom{>r^ ! et Vous IJrusquer tom net ! 
fe ne pois y pené^'sââ en ino\xtû iSê fiditie. 
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LEMARQVIS. 

Avez- VOUS conclu ? 

ahiste. 
Non; nous sommes loin de compte. 
Avec sa belle-fiUe il prétend me lier. 

LE MABQUIS. 

Vous n'êtes pas si sot que de vous marier. 
Que la philsophie est un grand avantage ! 
Personne , mieux (pie vous , n'en a su faire usage. 

ABiSTE, h part. 
U me raUle ; auroit-il découvert mon secret ? 

(Au marquis.) 
U est vrai que souvent, d'un ton fort indiscret, 
Sur les pauvreâ. maris j'ai lancé la satire. 

LEMABQUIS. 

Comment ! En leur faveur voulez- vous vous dédire ? 

AltXSTE. 

Oui ; leur état commence à me faire pitié. 

LE MABQUIS. 

Ah ! mon pauvre garçon , seriez- vous marié ? 

U court de certains bruits.... Mais je^ne puis les croire j 

Et j'ai querellé ceux qui forgeoient cette histoire. 

ARISTE. 

Et vous avez bien fait ; je vous suis obligé* 

LE MABQUIS. 

Je ne saurois souffrir de vous voir outragé* 

AEI8TE. 

Outragé, dites-vous? Quelle est votre pensée? 
Ma réputation seroit-elle blessée, 
Si je.... 

LE MARQUIS. 

Votre sagesse a fait un tel édat i 
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Vous ayez si souvent loué le célibat, 
Vous avez tant raillé , déploré la folie 
De tout homme d'esprit qui pour jamais se lié , 
Yous avez en public si hautement Êiit vœu 
De vivre philosophe , et garçon y que , poar peu 
Qu'il vous soupçonne enfin d'avoir fait le contraire*' 
Avec tout ce public vous aurez une alOTaire : 
Filles , femmes , maris , toutes sortes de gens , 
A la ville , à la cour , vont rire à vos dépens. 

ABISTE. 

( A part, ) 
Us auroient bien raison. Je suis mort, s'il découvre 
Que je suis marié. 

LE MARQUIS. 

Vous voyez que je m'outre 
Librement avec vous. 

ARISTE. 

Oui , je le vois fort bien. 

LE MARQUIS. 

Melite est votre amie , et rien de plus ? 

ARISTE. 

I9^on,rien. 

LE MARQUIS. 

7é l'ai toujours bien dit ; et je soutiens encore 
Qu'on peut vous avouer qu'on l'aime , qu'on l'adore. 
ARISTE, d'un air embarrassé. 

( A part. ) 
Eh! mais... Gomme on voudra. Quel horrible tourment! 

lE MARQUIS. 

Je vais donc vous paxler.tout naturellement. 
(Je l'aime. 

5« 
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ABI8TB. 

Vousrîcz? 

LB MABQDIS; 

.Je iâ<i()t6. 

ABIffTE. 

Quel conte ! 

lE KA'BQins. 

Je dis vrai. 

ABIBTE. 

Mais tant pis ; et pour tous j'en ai honte. 
Nous sonunes , tous et Woi , dans un cas tout pareil. 
Fuyez Méiite. 

LE MARQUIS. 

Non ; d'un si- sage conseil , 
Cher ami , yê^ ne puis désormais fiûre usage. 
J'aime , jusqu'à vouloir. . . . brusquer le mariage. 

abiste. 
On se rira de vous, et moi tout le premier. 

LE MABQVIS. 

D'un grand bien , d'un grand nom , je suis seul héritiers 
De choisir un parti ma famille me presse ; 
Ces prétextes sauront excuser ma foiblesse. 
£t d'ailleurs je suis homme à rire efirontément 
Avec ceux qui riront de cet événement... 
Trêve donc d'arguments. La chose e^t résolue i^ ■ 
Et, si ^Otiis m'appuyez, sera l»ént6tcdhcltfe. 

ABISTE. 

Qui ? moi , vous appuyer ? 

LE MABQVI^; 

oui, j'ak:ompté siir vous. 
AntVTE, d'un ton en'coiève. 
Vous avez très mal ùix. 
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LE MARQUIS. 

D'où vou^ rient eecoimOux ? 
Mëlite à vos conseils me paroH si- soumise.... 

ABIStE. 

Je ne veioc point aider à faire une sottise. 

LE MARQUIS. 

Voici Mélite. Au moins ne la détournez point 
De m'ëpouser. 

ARISTE. 

oh ! non; jéf vous promets ce point. 

SCÈNE III. 

ARISÏÉ, LE MARQUIS, MÉLltÈ. 

\ MÉLITE, h part. 
Je brûle de savoir s'il a fait confidence 
Du secret au marquis. 

LE MARQUIS, h Mélite. 

J'ai rompu le silence/ 
Madame , et j'ai tout dit h cet andi commun. 

MELITE. 

Et quoi ? 

LE MARQUIS. 

Notre secret. 

MÉLITE. 

If otié n'en' tfvt3ii^ aucun, ■ 
Vous et moi. V.QUS m'aimez , sr jë'Vëibf Vous en croire : 
Je ne vous aime p6iMt. VoDft totMft l'ifisfbire. 

ArlilSZE, h Mélite. 
Vous ne la chargèrpàiif d'ordlBmenfsr stiperflus. 

HÊtfTE, ott inarifttis. 
Âvez-rïmqvBêifa.e d»m k hn-dii^ de plu»? 
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. ABISTE. 

Ne cachez ridât. 

MÉLITE. 



Qu'avez-vous à répondre ? 

LE MAnQUIS. 



Bien des choses. 



M ÉLITE. , 

Voyons. 
lE MABQUis, rit Mélite. 

Et, pour ne rien confondre, 
Je m'en vais commencer par vous parler de lui. 
J'ai soupçonné long-temps , même jusqu'aujourd'hui , 
Qu'il vous aimoit , madame , et qu'en secret peut-être 
Il prétendoit k vous ; mais il m'a fait connoître 
Qu'à la philosophie uniquement soumis , 
Il n'aToit que l'honneur d'être de vos amis. 
Cet aveu qu'à moi-même il vient ici de faire , 
Me rendra désormais un peu plus téméraire.... 

{Mélite j pendant que le marquis parle , regarde 
Ariste en levant les épaules , et il lui fait signe 
de se taire. ) 

MÉ I.I T E , bas , a Ariste, 
Vous l'entendez. 

ABISTE, bas j, h Mélite, 
Paix donc 
LE MABQUIS, a Mé/tle. 

Si c'est témérité 
Que de vous iqjjnoler jusqu'à ma liberté, 
Que de vous protester que mon coeur ne respire 
Que pour vivre à jamais sous votre 'aimable empire»... 
(Mélite veut parler , et^riste lui fait signe de se taire.) 
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MILITE) àasj à Ariste* 
Quoi?.. . 

lE MABQVIS. 

Qne de vous offrir et ma Tie et met hi^at , 
Et de m'unir à vous par d'étemels liens : 
ReceTez donc enfin mes Toeux et paon hommage. 
{Il se jette aux genoux de Mélite.) 
ABISTE, à part. 
Je joue ici , yraiment , un joli personnage ! 

MÉLITE, au marquis. 
LeyezrVQUS, finissez, ou je sors à l'instant. 

LE HABQUIS. 

C'est donc là tout le prix d'un amour si constant ? 

MÉLITE, à Ariste. 
Vous pouvez endurer ? . . . . 

ABISTE, bas , a Mélite. 

Contraignez-vous , de grâce. 
(Haut.) 
Madame , j'entreyois , par tout ce qui se passe , 
Qu'il vous aime ardemment, qu'il ne peut vous touclxer; 
Que sa poursuite est vaine , et. qu'il devroit tâcher 
D'iéteindre un feu qui met tant de trouble en son Ame , 
A moins que voiis n'ayez entretenu sa flamme : 
Auquel cas , entre nous , vous auriez très grand tort. 
Cela n'est-il pas vrai? 

MÉLITE. 

J'en demeure d'accord. 
Bi j'ai flatte monsieur de la moindre espérance , 
Qu'il le dise. 

ABISTX. 

Je sors. Peut-être ma présence 
L'enipéche de parler librement avec vous. 
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MéiiTE, /e retenant. 
Cette discrétion excite mon courroux. 
Restez. Et vous, marquis, cxpli<pie:^-yous sans feindre. 
De cet ami commnn noiis n -avons r?én à craindre : 
Il faut qu'il sache tout. Dites la vérité. 

LE MABQTTIS. 

Eh bien ! vous allez voir mon ingénuité. 

A RIS TE, je mettant entt^ eux deux. 
Tant mieux. Pour me donner de plus sftres huuièresy 
Dites si ses discours, ses regaprds, sêS înanîcTes , 
Quand vos empressements l'obligeoiem k vhuê voir, 
Ont pu dans votre cœur exciter quelque espoir. 
Pour bien juger, il faut d'exactes connoissalices. 
Ainsi n'oubliez pas les moindres circonstances. 

MEUTE, d'un air piqué. 
Et sachez , pour ne pas rédairdr à demi , 
Qu'il n'y prend d'autre pidrt que celle d'un ami, 
Tout prêt à me blâmer, tant il est juste et sa^ , 
Pour peu que contre moi vous ayez d'afvantBge. 

▲ EISTE. 

Ah ! je vtms en réponds. Fi62-voi»-«ii k moi 

LEMABQUI8. 

Vous verrez à quel point ira ma bonnt £ùl 

ARIBTE. 

Dépéchez. 

LEXAAQIJIS. 

Je dis donc , saàs aucun préambule , 
Que lorsque je lui Gi nn avat HSetiÎ6 
De mes feux, ( car il faut l'avouer franchement y 
Je sais que je m'y pris trèë ridiéiâement : ) 
Elle me répondit ^i> uh éclat de rire^ 
Qui me déconcerta plus qoë }é né puis dire. 
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A n I s T £. 
Passons. Jusqu'à présent elle n'a point de tort. 

I.E MARQUIS. 

Hqué jusques au vif , je jurai, mais très fort , 
De ne la plus revoir; et quelques jours ensuite y 
En sortant de chez vous , je lui rendis visite. 
Je crus qu'elle riroit d'un aussi prompt retour ; 
Mab , d'un ^and sérieux accueillant mon amour , 
EUle me fit trembler, et près d'elle en silence , 
Pour la seconde £>is je perdis contenance. 

Avance». 

hz mauquis. 
Je sortis, sons lui dire un seul mot , 
Sentant que je m'étois comporté comme un sot, 

AU18TE. 

Ensuite? 

LZ MARQUIS. 
Je boudai. Trois grains mois se passèrent ; 
Mais au bout de ce temps mes feux recommencèrent* 
Je revins plein d'ardeur, et je parlai des mieux. 
Elle me fit alors un accueil gracieux. 

A R 1 ST £ , vivement, à Métite, 
Gracicia? 

M ÉLIT s, en souriant. 
Tout des plus. 

LE MARQUIS. 

Et me dit sai|s colère 
Que^ puisque j'aspirob au bonheur de lui plaire | 
EUe vouloit aussi m'en donner le moyen. 
Elle me fit jurer de. m'en servir. 
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A n 1 s T E , d'un air consternée 
' Fort bien. 

LE MÂBQTJIS. 

Je proînis, je j tirai ^ sans savoir son idée: 

Et quand mille serments l'eurent persuadée... . 

Ceci va vous surprendre. 

A&XSTE. 

Achevez promptepient. 

LE MARQUIS. 

ti Marquis , écoutez-moi , dit-elle gravement : 

u Quoique de tous vos soins je me tienne honorée , 

c( Je ne puis vous aimer , la chose est assurée : 

c( Mais ma sœur plus aimable, et plus belle que moi, 

« Sans doute recevroit vos vœux et votre foi. 

(c Si vous voulez me plaire, offrez-lui l'un et l'aiitre; 

a Demandez-lui son cœur, çt donnez-lui le vôtre : 

c( Son mérite éclatant bientôt vous charmera , 

i Et de votre mémoire enfin, me bannira. 

t( J'exige cet effet de votre complaisance , 

ce Sinpn , je vous défend pour jamais ma préseace. >: 

ABISTE. 

Mois vraiment ce discours étoit plciiî de raisop. 

LE vlJluqvis, vii^ement. 
Vos applaudissement? sont fort peu de saison. 

ÂRXSTE. 

JEnfin, que fîtes- vous? 

LE MARQUAS. 

Je devins en furie 
Pe voir que l'on m'eût fait cette supercherie. 
Ce n'est pas tout encor. 

ARISTE. 

Quoi ! pas tout , dites- vous ? 
Que fait-elle de plus ? 
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LE MABQVIS. 

Elle me rend jaloux. 

ABISTE, 

Et de qui ? 

LE MARQUIS. 

Je ne sais. Mais enfin la cruelle 
M'a juré qu'elle aimoit ailleurs. Jamais, dit-elle. 
Rien ne pourra ravir son estime et son cœur 
A celui qu'en secret elle en rend possesseur. 

A m s TE ^ à Mélite, 
Avez-voiis dit ceU ? 

MILITE. 

Je ne puis m'en jiéfçndre: 

Oui, j'aîjne, pt j'a^'meraii 

AHISTE, au marquis. 

Je ne saurois comprendre 
Que TOUS l'aûmez encore après de tels nveux , \ 

Vous dont mille beautéj^ en vaii» briguent les vœux* 

LE MABQUJS. 

D'un cœur rebelle et ôer l'ordinaire supplice. 
C'est qu'il aime à la fin , et que l'on le haïsse, 
Mais si d'elle , une fois , je puis me dégager , 
Par les plus durs mépris je prétepds me venger .- 

ABiSTEr 
Hâtez-vous , croyez-moi. 

J'aime qu'op me méprise. 

LE MARQUIS, 

Morbleu ! .... Mais j'ai tout dit : imitez ma franchisff. 
Ariste , est-ce pour vous que je suis maltraité ? 

AniSTE. 

e vous laiise avec elle en pleine liberté. 
Théâtre. Com, enyer». 7. " 
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Voyez si vos efforts pourront eo mon absence , 
Attirer plus d'égards et de rccopnoissance. 
Vous voulez l'épouser. Je vous jure d'honneur 
Que, si cela se peut, j'y consens de bon cœur. 
Mais je connois Mélite ; et si quelqu'un possède 
Son estime et son cœur, vous soufirez sans remède , 
A moins que , résolu de n'aimer plus en vain , 
Vous n'offriez ailleurs vos vœux et votre main : 
Vous ne pourriez mieiiy faire, à vous parler sans feindre : 
Croyez-en un ami qui ne peut que vous plaindre. 

{îl sorL) 

SCÈNE IV. 

MÉI^ITE, LE MARQUIS. 

LE MARQUIS. 

Il est sûr de son fait , et lit daos vott*e cœur. 

BIÉLITE. 

Je ne lui cache rien. 

LE MARQUIS. 

Eh ! faites-moi l'honneur 
De me traiter , au moins , de la même manière. 

MÉLITE. 

I^on pas ; il aura seul ma confiance entière* 
(Jn saai me suâ&t. 

LE MARQUIS. 

A parler franchement , 
Un ami de la sorte a bien l'air d'un amant. 

MÉLITE. 

Soit amant, soit ami , je l'estime , l'honore, 
Et pourrois , sans rougir , aller plus loin encore. 
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L-E HARQUIS. 

A ce disconrs, enfin, j*ai lieu de présumer 

Qu'il est llieurenji mortel qui tous a su charmer. 

MILITE. 

Vous rentendrez ainsi , si vous voulez l'entendre , 
Et je ne prendrai ptts le soin de m*en défendre. 

LE MARQUIS. 

Eh bien donc ! je m'en tiens h cette opinion ; 
Mais je dirai sans fiiste et sans présomption , 
Que je crois le valoir de toutes les manières. 

MÉLITE. 

Vous avez votre goût, et moi j'ai mes lumières i 
Et de plus, quand uncœur consent à se donner, 
Il n'examine pa&, il se laisse entraîner. 

LE MARQUIS. 

Enfin , T01& soi^pixez pour la philosophie ? 

MÉLITE. 

Oui. 

LE MARQUIS. 

D'un si libre aveu mon esprit se défie. 

MÉLITE. 

Pour anner le dépit qtû vous crache à moi , 

Je vous répète ici que mon cœur et ma foi 

Ne sont plus k donner ; qu'un prince, qu'tm roi même 

M'aimeroit vainement; que j'estime, que j*aime 

Celui que je ferai ma gloire , mon plaisir , 

D'aimer et d^estimer jusqu'au dernier soupir* ^ 

SCÈNE V. 

LE MÀRQtJiS, 5C«/. ^ 

Je sais moins affligé de son îndifierence , 
Que je ne sob surpris d'une telle constance. 
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Une ^mïfie constante est un monstre noaveau 
Que le ciel a produit pour être mon bourreau : 
Cependant, à l'aimer iSOn lâche cœur persiste , 
En dépit de moi-même et des conseils d'Arisle. 
Ne puis-je?... Ah ! j'aperçois cette charmante sœur, 
A qui Mëlite veut que je donne mon cceur. 
Eh bien ! offirons-le lui , non par obéissance , 
Mais par un mouvement de gloire et de vengeance. 

SCÈNE VL 

LE MARQUIS, CÉLIANTE. 

cÉtiA5TE, a part. 
Voici ce fier marquis : je ne puis le soufirir; 
Mais son cœur me résiste , il faut le conquérir. 
Il y va de ma gloire : et je veux me contraindre f 
Pour donner à Damon un rival très à craindce. 

LE MARQUIS. 

Voici pour moi , madame , im moment dangereux. 

cétiANTE, a part. 
Ce début me promet un succès très heureux. 

SCÈNE VIL 

LE MARQUIS, CÉLlANTE, DAMON, qui se ti 
dans i'éioignentent , et les écoute sans être aperçi 

LE HAnQVis, feignant de se retirer. 
Je crains de m'e:q)oser au pouvoir de vos charmes. 

CÉLIANTE, d'un air gracieux. 
Ils sont trop peu brillants pour causer tant d alarmes, 

LE MARQUIS. 

rféja depub long>temps (je l'avoue à regret) 

Mou cœur vous rend, madame, un hommage secret. 



ACTE nij'SCÈNE yii. 65 

CÉLiARTE, a part: 

{Au marquis.), 
Oh ! je m'en doutois bien. Un pencfaaDit légitime 
Pour vous depuis long-temps m'inspire de l'estime. 

LE MABQUIS. 

Votre estime , madame , est-elle le seul prix 
Qui dût récompenser un cœiu' vraiment épris? 

CiLlANTE. 

Vous vous piquez, marquis, de tant d'indifférence , 
Que , lorsqu'on tous estime , on fait beaucoup , je pense. 

LE MARQUIS. 

Mais , si je me rendois à vos divins appas , 
Si je vous l'avouois ? 

CÉLIABTE. 

Je ne le croiroiâ pas. 

LE MABQUIS. 

Pourquoi voudriez- vous refuser de me croire ? 

CÉLiASiTE, se cachant de son éventait. 
C'est que je n'oserois prétendre à tant de jgloire» 

LE MARQUIS. 

Ah. ! ne rougissez point d'un si charmant aveu, 
Et daignez l'achever pour prix du plus beau feu... 

CÉLIASITE, minaudant. 
Eh ! de grâce , marquis^ finissez ce langage ; 
Vous feignez de m'aimer, et n'êtes qu'un volage. 

LE MARQUIS. 

7e vous aime, et je veux vous aimer const£®linent. 

( A part. ) 
On ne peut pas mentir plus intrépidement; 

CZLIARTE. 

Je n'ose vous promettre une ejgale tendresse i 

Mais je sens qut ^our vous mon çceur parle et s'empresse. 

H me dit.:. 6. 
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Que dit-il? 

cïxiAiiTB, à> paru 

Il dit que j'to menti 
LE HARQ17IB, à fMirf. 

Par ma foi , je la tiens^ 

GiLiAHTE, à part. 
Le Toilà converti. 
lE KABQUIS, hpaift. 
Qqi'uRe femme coquette est fâciliB et erëdule ! 

cÉiiiAiiTE, h part. 
Oh ! qu'un amaue notice est ^Hie et ndieulel 

LE MARQUIS. 

Vous venez de tomber dans le» cëflexidns ? 

CiLlAVTtè. 

Je méditois à part sui' ▼•» perfections. 

LB UAtcqnis* 
Et je me récriois en secret sur les vôtres. 

DAM0K, se jutant tout d'un coup entre deux. 
Je croyois vos deux cesucs p]us bnives que les autres ; 
Mais , dès le premier choe , tJs se rendent tous deux. 

CiLlAifTE, h purty, 
Bon. Le voilà jaloux , et c'est ce que je veux. 

(A Damon.) 
Vous aveSr entendu ?. . . 

l>AlfOBI. 

Tout ce ^'on vient de direv 
LE M AU qv 18, h part, 
Mélite le saura-, c'est* oe que je dëlire; 
Peut-être le dépit produtl^ sonefi^ 

{A DamoiK)' 
Dfe votre proeééë î« stti» pett^satiaftib 
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DAMOV. 

Quoi, monsieur? 

CÉLtAiiTt, au martjuis. 
Excuses «D trait de jalousie. 
DAM G 9. 
Non f je ne donne point dans cette frénésie. 

céLtARTE, h Dttmon. 
Vous n'êtes pas jaloux 7 

DAM05. 

Moi, jaloux? Et pourquoi?. 

CéLlAVTE. 

L'in^udent! 

DAMOB. 

Jû D^ai point compté sur votse foi* 
ciLiAVTE, à part. 

i>AH.oir. 
Et tout homme aura peu de cêtvfXÈdj 
S'il ose se flatter de vous rendre fidèle. 
Rieu ft'eit piu» naturel que votre cbangemem : 
Je le vois sans douleur et sans ctonneraent. 

ciLiASTE, à part. 
Oh ! je l'étranglerois. 

LE MABQUis, à CéUaiite. 
Gtci me £iit conoottre 
Que je suispluB heureux que je ne oroyoi» l'être j 
Et que non-seulemeut voua m'avez écouté, 
Mais que J9 voua fikis.&iw une infidélité. 
Je vous laisse. Voyez s'il ne peatt point reprendre 
Ce cœur qui de mes feux n'avoit pu se défendre : 
Et si vous résistez à ses transports jaloux , 
Je sais jusqu'à quel point Je dois côflipcs» sur vous. 



/ 
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SCÈNE yiii. 

DAMON,CÉLIANTE. 

DAM 9. 

It VOUS a démêlée. 

CÉLIAVTE. 

ëH bien I.que vous importe? 
De quel droit osez-vous m'épier .de la sorte ? 
Je vous ai commandé, si je m'en souviens bien. 
D'éviter ma présence , et vous n'en Eûtes rien. 
Même avec le marquis vous osez me surpi'endre \ 
Et lorsque je m'efibrce à lui £dre comprendra 
Que c'est le brusque effet d'un amour en courroux, 
Ygus vous donnez les airs de n'être point jaloux? 

damon. 
Non, je ne le suis point, je vous le dis encore. 

CCLiAHTE, en colère. 
Comment ! 

oAHoa. 
Quand le SSarquis jure qu'il vous adore. 
Il vous trompe à coup sûr. Quand vous juriez ici 
De répondre à ses vœux , vous le troSipiez aussi. 
Devois-je être jaloux de cette comédie ? 

Céliaute. 
Et comment savez- vous tout cela , je vous prie? 
Êtes-vous donc le seul que je puisse charmer? 

DAMOR. 

Non pas : mais le marquis ne sauroit vous aimor. 

C^LIAHTE. 

La raison ? 

DAHON. 

La raison ? 
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CflIANTE.' 

Oui. 

DAM ON. . 

Votre caractèrfi 
Ne peut liû ùSnvemt, Le sien! ne peut tous plautT 

CELIANTE. 

£t moi , je vous soutiens qu'il m'aime à la fureur. 

DAM05. 

Je vous dirai bieu plus. C'est qu'une! autre a son cciur. 

CÉLIANTE. 

Et qui donc , s'il vous plaît ? 

DAMOH.' 

Votre sceur elle-même. 

CÉtlAUTE. 

Ma sœur? Quel conte ! 

DAM09. 

Non ; je vous jure qu'il l'aim'* 

CÉLIANTE. 

Je ne le saurois croire , et vous jurez en vain. 

DAMOV. 

Tout comme il vous plaira ; mais le fait est certain. 

CéLlANTE. 
Et pourquoi vient-il donc me dire qu'il m'adore ? 
Me presser de l'aimer ? 

DAMON. 

Pour ce point, je Tignore. 
A moins que le dépit de se voir rébuté , 
A vous ofirir son coeur ne l'ait enfin porté. 
De ce mystère-ci voulez-vous être instruite ? 
Allez , sur ce sujet , interroger Mélite j 
Elle confirmera ce que je v«us ai dit. 
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céxiAir.TX. 
Le marquis m'aimeroit seulement par dépit ? 
Il xâ'offrîroit un cœur rebatév.par<une autre ? 
Est-ce son semtisMnt , seroit-ce aussi le vôtre , 
Qu'on netplbaesi'stiinervquîaii refti8.âe<iiui'aœiir? 

DAMOH. 

Eh ! de'IihèiterAron , quand on donne sou ceeur ? 
Il se donne lui-même , et nous jl^ violence. 
Ai-rje J&it k y«s yoia la moindse résktfuice ? 
Ne m'ont-ils pas charmé dès le premier momeùt ? 

CiLtAJUTl-E, 

Pour vous, si vous m'aimiez , ic'est inutilement. 
Je nç puis vçm ^tmffin. 

|>AM01!I. 

Votre bouche ra;smre| 
Mais votre cœur vous dit que c'est une imposture. 

Cil.lABTE. 

Et ma bouche et don oœpc sont 4'accord là-dessus. 

pAt^05. 
Vous l'avez dit cent fois , mai$ je ne le crou plus. 

ci LIANTE* 

Peut-on à cet excès pousser h. cpnêance ? 

DAMON. 

Mais consultez-vous bien. Vous gardez Iç sijiejQyçe ? 

Gel.lAS.TE. 

Vous n'ff^jK plus ledon de me persuader. 
N'avons-nous pas roip^? 

QAXOH, 

Pour BOUS racGommodflr. 
eéiiAssi. 
Pour noqs raccommoder? Je s'en aifcnot d'envie. 
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DAM O Vi 

Kt moi , je crois' qu'au food-vom en séries ravie. 

Maigre tous vos écarts^ vous m'aimez constamment ; 

Elt le ciel m'a formé pour être votre amaoL' 

Il falloit être moi , pour avoir le courage 

De domter votre cœur par un constant hommage j 

Pour se donner le temps d'être persuadé 

Qu'il n'a jamais de part à votre procédé ; 

Qu'il est bon , généreux , sans fiel , sans artifice , 

Kt même très fidèle , en dépit du capriée. 

CÉLIANTE. 

Je ne sais où j'en suis. Son an: et seâ discours...* 

( Danton lui baise la main. ) 
Ah ! traître , malgré moi , tu triomphes toujours. 

SCÈNE IX. 

ARISTE, MÉLITE, CÉLIANTE, DAMON. 

A R I s T E , à Mélite. 
Nos , ne me faites poin: une telle demande. 
Ayez le procédé que je vous recommande : 
Remettez- vous , de grâce , et retenez vos pleurs. 

MÉLITE. 

Quoi ! prête d'essuyer le plus grand des malheurs , 
Vous voulez que je sois , et muette , et tranquille ? 

AniSTE. 

Ah ! je vais devenir la fable de la ville. 

DAMOH. 

De quoi s'ag't-il donc ? 

MiLlTE. 

Son oncle est arriTë. 
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CÉI.IANTE. 

Voyez le grand malheur ! Quant à moi , j'ai trouvé 
Le moyen le plus prompt pour vous tirer d afiàire; 
Et cela tout d'uQ coup. 

AniSTE. 

Voyons. Que faut-il faire? 

CÉLIANTE. 

Lui dire , sans tenir d'inutiles propos, 

Qu'il s'aille promener , et vous laisse en repos,- 

AniSTE- 

J'attendois ce conseil d'une aussi bonne tête. 

M £ L I T £. 

M&îs vous lie savez pas le tourment qu'il m'apprête, 
Ma sœur ? 

C£t,lANTC. 

Et quel tourment? 

HÉ LITE. 

Il \ eut le marier. 
- CÉLIASTE, riant. 

Tout de bon ? Ce trait-là me parcît singulier. 

UELITE. 

Et de plus.... 

CÉLIASTE. 

Écoutons ; cette liistoire est divine. 

MÉtlTE. 

H est allé cbercher celle qu'il lui destine , 
Un enfant de treize ans, belle coïiîme le jour. 
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SCÈNE X. 

CÉRONTE, ARISTE, MÊLITE, CÉLIANTE, 

DAMON. 

GinoKTE, h'Àriste, 
Oh çà , Son cher neveu ! me voici de retour. 
Dépêchons , et venez saluer votre fejmne. 

( A Céiiante. ) 
Ah, ah ! je tous crojois déjà bien loin, madame. 

AniSTE, hMéiite. 
Dites que le départ est différé. 

uélitS. 

Pourquoi? 
ARISTE, h Mélite, 
Vous le saurez tantôt. 

GÊnOHTE. 

Vous m'avez dit , je croi , 
Que ces dames étoient toutes deux ;de Bretagne S 
Et, qu'étant sur le point d'aller à la campagne.... 

DAM ON, h Géronte. 
Un petit accident retarde leur départ ; 
Biais elles partiront dès demain , au plus tard. 

GÉRONTE. 

Le plus tôt vaut le mieux. Leur présence me choque. 
C'est m'expliquer , je crois ^ sans aucune équivoque. ] 

CÉLIANTE, à Géronte. 
Pour répondre, monsieur, à ce doux compliquent ^ 
Votre odieux aspect nous choque paiement. 

( A Arlste. ) 
Adieu. Vous, mettez fin à tout ce beau mystère. 
Où. je ne réponds pas que je puisse me taire. 

Tli4$atre. Com. ea ver», y, y 
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SCÈNE XL 

QÊRONTE, ARISTE. 

OÉnOKTE. 

Qu'EiTTENiHelle par-lk ? 

ABISTE. 

Rien. C'est que sa rmton 
Quelquefois.... 

SCÈNE XII. 

GÉRONTE, ARISTE, PICARD. 

PipARD. 

Un monsieur, appelé Lisimon, 
Vient d'entrer, et me suit. 

ARISTE. 

Qu'entends-je ? Quoi ! moh père? 

PICARD. 

A ce qu'il dit , au moins. 

ARis^Ef h part. 
Ciel! 

G i B Ô N T E. 

Mon vieux fbu de frère? 
Ah ! nous voiHt folt bien. 

ABISTÉ. 

Mt>n oncle , s'il vous pliiît , 
Ne le maltraitez i>oint. 

gérOute. 

Comniént ! Quel intérêt 
Y prenez- vous ? 

ARISTE. 

Tout franc , la demande est fort bonne î 
Celui de respecter et d^aimer sa personne. 
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SCÈNE XIII. 

LISIMON, GÉRONTE, ARISTE. 

iiisiMOB, em brassant Vlriste. 
Ah ! mon fils , qael plaisir je sens de vous revoir ! 

ÂBISTE. 

Vous m'avez prévenu, j'allois vous recevoir^ 

GÉRONTE, h Lisimon, 
Eh bien ! que voulez-vous ? 

LlSIMOir. 

Il m'est permis , je pense , 
De venir voir mon fils. 

GÉIIOSTX. 

Eh ! l'on vous en disj^ «nse. 
( A 'Arlste, ) ^ 

Il ne vient de si loin que pour vous pressurer. 

▲ BiSTE, à Géronte, 
Sa visite , en tout temps, ne peut que mlionorer. 
Ponvez>vous , à ce point , mortifier un frère ? 
Vous me percez le cœur. Songez qu'il est mon père ; 
Que , bien qu'il m'ait trouvé bon fils jnsqu'aujoord'hiii , 
Je ne pourrai jamais m'aoquitt^r envers lui. 

LI8I|10K. 

Jo reconnois mon frère et n^on fik tout ensembi^e. 
Que le de] vous bénisse ; en , puisqu'il nous rassemble^ 
Mon fils, de ce bonheur je veux me réjouir, 
Sans que sa dureté m'empêche, d'en jouir. 
G^aoNTE, à Lisimon, 
Yos bénédictions seront sop seul partage. 

ABISTE, à Géronte. 
Vfni fais bien plus de cas que de votre héritage ; 
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Mon oncle , à son égard , soyez plus circonspect , 
On bien vous me verrez vous mander de respect 

GÉnOBTÉ. 

Philosophe imbécile ! Un pèi-e, d'ordinaire , 
A son fils , tout au ïiioinff, fournit le nécessaire. 
Ici, tout au rebours. Le fils j^ depuis dix ans.... 

LI8IM09. 

Je suis pins glorieux de vivre à ses dépens , 
Que s'il vivoit aux miens. Oui , ma vive tendresse 
Se complaît à le voir l'appui de ma vieillesse ; 
Sentiments inconnus h votre mauvais oceur. 

Mais , qui vous a rendu si pauvre ? 

LISIMOH. 

Mon honneur. 
oinoHTE. 
Jargon qu'on n'entend point, quoiqu'il frappe l'oreille. 

LISIMOir. 

Mais celui de profit vous frappe et vous réveille 
Avant le point du jour. Moi , dans ma pauvreté, 
J'ai songé qui j'étois, et me suis respecté. 
Des malheura imprévus ont causé ma ruine, 
Sans me faire oublier une noble origine. 
Mais vous, vous avez fait, devenu financier, 
D'un pauvre gentilhojqcme , un riche roturier*. 

g]£roste. 
Ah ! vous voilà bien gras avec votre chimère ! 
Pour vous , le roturier fait l'office de père. 
A ce fils bieiï-aimé vous ne laisserez rien ; 
Et moi, je le marie et lui laisse un gros bieo. 
Blesserai-je par-là votive délicatesse ? 



ACTE m, SCÈNE XIIL 77 

LISIMON. 

Non. L'action est lielle, et TOtis rend Id noblesse. 
Mais , qiii lui Êdtes-Tous épouser ? 

GÉnOVTE. 

Un parti 
Avec qai notre sang sera bien assorti : 
« C'est la fille , en un mot , de ma défunte femme. 

LISIMON. 

Je ne puis qu'applaudir ; car c'étoit une dame 
D'un très illustre nom , comme feu son époux. 
Pour former ce lien, réconcilions-nous , 
Mon firèrcf. Et vous , mon fils , soyez sûr que ma joie 
Est égale au bonbeur que le ciel vous envoie. 

AAXSTE.- 

tJn obstacle invincible en empêche l'effet. 

LISIMOVi 

Point d'obstacle, mon fils, je suis trop satisfiiit. 

ahiste. 
Mais la fille est si jeune ; et vous savez.... 

GÉnOITTE. 

J'enrage. 
Ventrebleu ! mon neveu, craignez-rvous qu'à son âge..*. 

LIS1M09. 

Sottise 1 Pour la noce allons tout préparer. 

ARISTE. 

Il ne manquoit que lui pour me désespérer. 



Xia DU TBOISIÈME ACTE. 



ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

ARISTE, seul. 

IJa5S mes sombres chagrins, ^ul parti doisfje prendre? 
J'ai mille mouvements. Auquel faut-il me rendre ? 
Si je forme un projet, un autre le d^ruit 
La. raison m'abandonne , et le trouble me suit 
De tant d'objets divers mon âme est obséda, 
Qu'à force de penser elle n'a plus d'idée. 
Pour calmer mon esprit, je Êûs ce que je puis, 
ïe ne sais où je vais. Je ne sais où je inis. 

SCÈNE IL 

ARISTE, LISIMON. 

LISIMON. 

Je tous cherchois, mon fils. 

ARISTE. 

Quel sujet vous amène ? 

LXSIBI09. 

En nous quittant sitôt, vous m'avez mis en peine. 

AniSTE. 

J'jétois indisposé. 

LISIM 09. 

Pendant tout le repas , 
J'ai bien vii qu'avec nous vous ne vous plaisiez pat^ 
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Qnelqu'important sujet vons gêne et vous applique. 
Je TOUS trouve rêveur, sombre, mélancolique, 
Vous que j'ai toujours vu d'une aimable gait^, 
Qui Êdsoit redjLercher votre sodété. 
Nous n'avons pu tirer un mot de votre bouche ; 
Et votise oncle , qu'au fond rien n'aflUgç et ne touche , 
Quoique souvent pour rien il se mette en courroux , 
Lui-même me paroît fort en peine de vous. 
Ouvrez>moi votre cœur. Qu'est-ce qui vous afflige ? 

AJUSTE. 

Rien. 

LISIMQN. 

Vous me trompez. 

ABISTE. 

Moi? 

LISIMON. 

Vous me tromipez, vous dis-jej 
Si vous êtes fâché de me voir de retour, 
Je suis prêt à partir avant la fin du jour. 

ABISTE. 

Moi fachë de vous voir ! O ciel ! quelle injustice ! 
Avoir un tel soupçon , c'est me mettre an suppliée. 
Que j'expire à vos jeux , s'il est plaisir pour moi 
Plus grand que le plaisir que j'ai quand je vous voi ! 

LISIMON. 

Je vons crois. Cej^endant d'où vient cette tristesse ? 
Quelque souci secret vous ronge et vous of^resse. 

ABISTE. 

Cela se peut 

LISIMOV. 

Pourquoi me parler à demi? 
Suis-jc pa» yotne p^, et, de plus., yotrç a|pi ? 
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Oui , votre ami , mon fils , et j'ai bien Heu de l'être 
D'un fils dont le bon cœur s'est si bien ûàt connoitre ; 
D'un fils de qui l'amour, de qui les tendres soins 
Ont depuis si long-temps prévenu mes besoins. 

ARISTE. 

Vous me rendez confus. Mais si j'ai pu vous plaire, 
En ne Êdsant pour vous que ce que j'ai dû faire ,. 
J'en veux la récompense. 

LISIM09. 

Et quoi ? 

▲ BISTE. 

C'est d'obtenir 
Que You^n'en rappeliez jamais le souvenir. 

LisiMon; 
Soit. Je satisferai votre âme généreuse : 
Je m'en fais une loi qui m'est bien onéreuse ; 
Mais à condition (je suis ami prudent) 
Que vous me choisirez pour votre confident. 

ARISTE. 

Eb bien ! vous le serez. Votre bonté décide... 

Mais quand je veux parler, mon fespect m'intimide. 

LISIMOR. 

Est-ce ainsi qu'on en use avec un ami sûr ? 
Tout franc , ce procédé me paroit un peu dur. 

ARISTE. 

Ah ! ne me blâmez point , et plaignez-moi. 

LISIHON. 

7e|ag€| 
Que ce trouble est l'efièt de votre mariage. 

ARISTE. 

{A part.) 
Quel mariage ? O fiid ! saui6it-îl mon secict ? 



ACTE-iy; SCÊHE It 8i 

I18IHONW 

Cdai quV>n T<ms propose; 

ABI8TE. 

n xn'alanme en e0et 
L I s I M o ir. 
Je m'en suis aperçu, sans vouloir vous le dire. 
Avançons. Avouez qu& votre cœur soupire 
Pour quelqu'autre beauté. 

ARISTE, 

Sans doute. 

LISIMOB. 

Apparemment 
Qua Toâs êtes lié par quel^'engagemeilt ? 

AJUSTE. 

Si jamais on le fut. 

X.ISXM01!!. 

Ce contre-temps m'afflige : 
Mais ) n'isipôicte , achevez. 

ABISTE. 

Je ne puis. 

LISIHOK. 

Je l'exige. 
Vous àérotez des pleurs qui coulent malgré vous ! 
Vous pâlissez ! Pourquoi vous mettre à mes genoux ? 
Mon fils , j'approuve tout. L'objet qui vous enflamme 
Est digne de yqus ? 

ABISTE. 

Oui. 

LXSlMOir. 

Qael est'il ? 

A&I8TE. 

C'est ma femme. 
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Votre femme! Comment! vous 4tetmiiii^? 
Par un secret hymen vous me trouvez lié. 

LISIMON. 

Je reçois cet aveu plus en ami qii'en )pèré : 

Mais pourquoi , ju8(p.'ici , m'en avoir fait mystère ? 

AniSTE. 

J'ai consulté l'amour et non l'ambition , 

Et me suis marié par inclination. 

J'ai fait choix (jl'une aimable et jeune demoiselle , 

Qui n'avoit d'autre bien que celui d'être belle : 

Vous pouviez m'en blâmer; ainsi , qnoiqu'à regret, 

A vous, comme au public, j'en :ai fait un secret. 

L1SIM09. 

A-t-elle un bon esprit? Est-elle douce , sage ? 

ABISTE. 

Oui. 

1I9IMON. 

» 

Vous lïvez donc fait un très bon mariage, 

AJUSTE. 

Ah ! vous mç ravissez par ce trait Ide bonté.; 
Et je suis à présent comme ressuscité. 

I.ISIM01V. 

Où loge-t-cUe ? 

ABI8TE. 
Ici j chez une vieille dame , 
En qualité de nièce ; et la soeur de ma femme , 
Qu'épousera Damon , demeure aussi céans. 

LISIMON. 

Il s'agit d'inventer quelques expédient» 
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Pour amuser votre onde : et nous devons tout faire 
Afin de lui cacher quelque temps cette affaire -, 
Car cet homme , à coup sûr, la désapprouvera y 
Et, croyant vous punir, vous déméritera. 

ASISTE. 

Il est vrai. 

LISIMOH. 

Feignez donc (et j'appuierai la chose) 
De consentir sans peine à l'hymen qu'il propose. 
Promettez d'épouser , mais demandez du temps ; 
Et pendant ce délai nous tâcherons... 

ARISTE. 

J'entends. 

LISIMOSr. 

Quand les affaires sont prudemment disposées. 

On peut concilier les choses opposées. 

Mais j'aperçois mon frère , agissons de concert 

SCÈNE III. 

LISIMON, GÉRONTE, ARISTE. 

GÉBONTE. 

Vous moquez-vous de moi ? vous lever au dessert, 
£t ,pour me planter là, sortir l'un après l'autre ! 

{A Ariste.) {A Lisimoiu) 

Si TOUS étiez mon fils... Mais , morbleu ! c'est le vôtre ; 
11 vous ressemble en tout, et j'en suis bien fâché. 

LISIMON. 

Le terme est un peu rude. 

GER05TE. 

oh ! puisqu'il est làchtf ^ 
Je ne m'en dâUs poinc 
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LISINOV.' 

Spit. Nous étions eusemble 
Pour voir... 

GÉHOMTE. 

Est-oe ma faute,.. à moi, s'il vous ressemble? 

LISIMON. 

IHoUt c'est la mienne. Il £iut... 

GÉBOITTE. 

Il faut cp'il soit poli. 
Et qu'il m'imite , moi. 

LISIMOir. 

Sans doute. 
GiÉnoNTE, a Ariste, 

Est-il Joli, 
Quand on traite q[uelqu'un, de s'ennuyer à table, 
D'en sortir le premier, et... 

ABISTE. 

Je suis excusable ; 
Car... 

oinoNTE. 

Exposer un oncle , un oncle tel que moi , 
▲ s'eaivrer tout seul ! 

LISIM05. 

Il a tort. 

GÉRONTE. 

Quand je boi , 
Je veux qu'on me seconde, ou bien je bois de rage, 

LISIMON. 

Mon frère , nous parlions de notre mariage. 

GÉSONTE. 

À demain, mon nereu; sipon déshérilé. 
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ABISTi; 

Mais f différez du moins. . . 

Le sort eq est jeté 

LISIMON. 

Sommes-nous si pressés ? 

GÉn05TE. 

Oh ! la lenteur m'assomme. 
Veut-on ? ne veut-on pas ? 

ABiSTE, à part. 

Quel insupportable homme ! 

OénONTE. 

Les parents d'un marquis , riche , bien à la cour ,, 
Et même gentilhomme , écrivent chaque jour 
ÀVL frère de ma femme , à toute la Êanille , 
Pour Êûre un mariage avec ma belle-fille. 
Je n'ai, jus^'à présent, voulu rien écoutei; : 
Mus , morbleu ! gardez- vous de me mécontenter ; 
Sinon, je pourroîs bien leur donner audience. 

ABISTE. 

£h }^en ! mon onde ^ il iaut faire cette alliance. 

LISIMOR. 

Non. Ariste a dessein de votus coiïiplaire en tout ; 
Mais lorsque d'une affaire on veut venir à bout... 

GÉRONTE. 

Qu'allez-vous nous dùoiler , l'homme aux belles maximes ? 

LISIMOR. 

Que vos intentions sont bonnes, légitimes : 
Et sans doute mon fils semble avoir un peu tort 
De ne pas se résoudre à les suivre d'abord ; 
Mais c'est un philosophe. 

Tbéâtre» Coffl* en ven. 7» 8 
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G É B O N T £. 

Oui , morbleu ! dont j'eniag^- 
Qu'est-ce qu'un philosophe? Un fou dont le langage 
N'est qu'un tissa confus de faux raisonnements: 
Un esprit de travers , qui , par ses arguments, 
Prétend , en plein midi , faire voir des cUiiles ; 
Toujours après l'erreur courant à pleines voiles , 
Quand il croit follement suivre la vérité ; 
Un bavard , inutile à la société , 
Coiffé d'opinions , et gonflé d'hyperboles , 
Et qui , vide de sens , n'abonde qu'en paroles. 

ABISTE. 

Modérez , s'il vous platt , cette injuste fureur : 
Vous êtes, je le vois, dans la commune erreur; 
!Vous peignez un pédant , et non un philosophe. 

G é B o N T E. 
Mais je les crois tous deux taillés en même étoffe. 

ABISTE. 

Non. La philosophie est sobre en ses discours , 

Et croit que les meilleurs sont toujours les plus courts : 

Que de la vérité l'on atteint l'excellence 

Par la réflexion et îe prbfbnd sileiicé. 

Le but d'im philosophe est de si bien agir, 

Que de ses actions il li'àit poinf b rougir. 

Il ne tend qii'à pouvoir se maîtriser soi-même : 

C'est Ih qu'il met sa gloire et son bonheur suprême. 

Sans vouloir imposer par ses opinions , 

Il ne parle jamais que par; ses actions. 

Loin qu'en systèmes vaiiis son^esprxt s'alancibique , 

Être vrai , juste , bon , c'est son système .«nique. 

Humble dans le bonheur, grand dalia l'adversité, 

Dans la seule vertu trouvant la yolupté. 
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Faisant d'un doux loisir ses plus chères délices, 
Plaignant les vicieux , et détestant les vices : 
Voilà le philosophie; et, s'il n'est ainsi fait, 
Il usurpe un beau titre , et n'eni a pas l'efTet. 

ainoRTE. 
Étes-vous fait ainsi ? 

AniSTE. 
I^on : mais j'aspire à l'étie. 

LISIMOR. 

Mon fils gagne toujours à se faire connoître : 
Il est donc philosophe y ainsi que je disois ; 
Et voilà la raison sur quoi je me fondois 
Pour -vous représenter quen fait de mariage, 
Rien ne l'empécheroit d agir en homme sage. 
Or lé sage.... 

GÉnONTE. 

Or le sage est difiérent de vous. 
Je soutiens , moi , qu'il faut être le roi des fous , 
Pour se faâre prier d'épouser une fille , 
Jieune , riche héritière , et de noble Emilie. 

TiISIMON. 

Donnez-lui quelque temps pour se déterminer. 

OÉnOKTE. 

Si le parti convient , à quoi bon lanterner ? 

ABISTE. 

Votre fille me hait. 

LISIMON. 

Soufflez qu avec adresse 
Il cherche les moyens de gagner sa tendreiscL 

GÉnOSTE. 

Soit 
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LIStM05. 

A la fin.... 

Gi&OHTE. 

Cela se peut ùàre en un jour. 

ABISTE. 

Je ne sais pas sitôt inspirer de l'amour, 

Surtout lorque l'on manque autant de répugnance.... 

LISIMON. 

I7e lui donner qu'un jour! Vous vous moquez, je pense 2 

GÉBONTE. 

Combien lui faut-il 4onc ? 

LISIMOir. 

^«. Au moins , un où deux msîs* 

G lé B o N T E , s'en allant 
Elle Sfira marquise. 

LISIMOK. 

Attendez. 

GÉBO.NTE. 

Une fois, 
Deux foiS) la voulez-vous? 

LISIMOir. 

Oui , mais sa Êuitaisie. . m 

G É B O N T E. 

Je lui donne huit jours, par pure courtoisie. 

Abiste. 
Ah ! le terme est trop court. 

i.isiMoir. 

Mais il faut l'acceptets 
Et , pour vous fidre aimer , tâcher d'en profiter. 

otnovT'EfàAriste, 
^ huit jours donc la noce. 
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aiiistb; 
A huit jours. 
oénoHTE. 

Sans remise» 
OÙ je rôas ferai cher payer votre sottise. 
Adieop 

SCÈNE IV. 

ARISTE, LISIMON. 

LI8IM0N. 
Pvisqu'au dëlai notre homme a consenti , 
De ce Imitai , en^ , nous tarerons parti. 
Mais quel est ce marquis pour lequel on le presse ? 
U £lut , pour le savoir , user ici d'adresse : 
J'erre y réussir. Pour en venir à bout , 
J'attendrai qu'il se calme , alors je saunû tout. 
Pois ensuite, appuyant le parti qu'on propose, 
Peut-^tre je pourrai faciliter la chose. 
Si j'amène votre oncle au point où je le veux. 
Rien ne vous manquera pour être très heureux. 
Ne craignant plus de perdre un fort gros hieritage , 
Vous vous déclarerez sur votre mariage. 

ariste; 
If on I vrauncÈnt. 

LISIMOV. 

Et pourquoi ? 

AniSTE. 

Je l'av 
Tout mon bonheur consiste à gar^' 

LISIKC 

Et qmd sujet enioor pQutra vo 
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Si votre onde se rend , qu'aucez-vous plus à craindre , 
Dites-moi ? 

ARISTE. 

Ce n'est pas mon oncle que je crains , 
C'est lé public ; c'est lui poux qui je me contrains. 

LISIMON. 

Le public? Pour le coup, votre discours m'étonne. 
Àvez-vous épousé , mon fils , une personne 
Dont le nom , la conduite , ou quelqu'^utre sujet , 
Vous forcent à cacher ce que vous avez fait ? 

ABISTE. 

Elle est d'un sang illustre ; elle est belle , elle est sage ; 
Et Ion ne peut rien dire à son désavantage. 

LISIHOV, 

Pourquoi de votre hymen êtes-vous <|i>nc houleux ? 

ABISTE. 

Pourquoi? C'est qu'il me donne un ridicule affreux. 
Tous ceux que j'ai raillés, vont railler sur mon compte. 
Tôt ou tard je vaincrai cette mauvaise honte. 
Aidez-moi maintenant h cacher mon secret : 
l'appréhende, surtout, un marquis du Lauret, 
Railleur impitoyable , amoureux de ma femme. 

L 181 M ON. 

Amoureux? 

AKISTE. 

Oui. Jugez de l'état de mon âme. 
J'aime mieux le soufirir, lé voir à ses genoux. 
Que de me déclarer en qualité d'époux. 

LISIMON. 

Le cas est tout nëavean. 

ÂILISTE. 

Dites ménie binne* 
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Mais peimettez du niiains que je ne me déclare , 
Qu'après que ce marquis aura pris femme aussi, 
Et que je me serai retiré loin d'ici. 

LISIMON. 

Pourquoi vcus retirer ? '■ 

AniSTE. 

C'est un point nécessaire : 
Car , pour vous achever un aveu si sincère , 
3e n'oserai japiais , au mUieu de Paris , 
Figurer à mon tour au nombre des maris. 

L I s I H o N. 
Je ne sais si je dois vous blâmer , ou vous plaindre ; 
Mais, pour l'amour de vous , je veux bien me contraindre 
A suivre votre plan : et je vais tout tenter 
Pour vous servir, mon fils , sans rien faire léclater. 

SCÈNE V. 

ARISTE, seul. 

Il s'agit maintenant d*y disposer Mâitç, 
Et ma belle-sœur. 

SCÈNE VI. 

ARISTE , MÉLITE , CÉLIANTE , FINETTE. 

CiLlABTE. 

Oui , son procédé m'irnte ; 
J'en veux avoir raison. 

uiLITX. 

Sjlpdérez œ coucrouz: 
Peot-^tie t-t-îl 4^9^ ai se donner à vous. 
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CéLlABTTE. 

"Qu'il m'adore , s'il veut ; je le hais , le détecte. 
Me cFoyez-vous donc fille à prendre votre reste ? 

AAl^TE. 

De qui parlez-vptis là ? 

KÉLITE. 

Nous parlons du marquis. 

CéLlANTE. 

M'adorer par dépit ! Âh ! le trait est exqtiis. 
Je voudrois bien savoir si, sans extravagance , 
Quelqu'un vous peut, sur moi, donner la préfâ^nce. 
Pour vous offHr ses vœux , ma sœui* , plutôt qu'à moîf 
XI faut être imbécile ou philosophe. 

AltlSTE. 

Eh quoi ! 
Toujours de'sobligeante ? Est-elle criminelle , 
Si quelqu'un près de vous ose la trouver belle ? 

MÉLITE. 

Me voyez-vous, ma sœur, chercher des soupirante. 
Ou , pour vous les ôter , âi'offnr à leur encens ? 
Faut-il même avouer, pour vous tendre contente, 
Que mes traits font horreur, que vous êtes charmante? 
Je le déclarerai devant qui vous voudrez , 
Et tout autant de fois que vous l'exigerez. 

CÉLIANTE. 

Ce seroit là nous rendre une égale justice; 

Mais je n'exige point un pareil sacrifice. 

Ne parlez point pour moi, mes traits parleront mieux • 

A quiconque a du goût, de l'esprit et des yeux. 

Quant à notre marquis , c'est chose très constante. 

Que j'ai dû, plus que vous , loi paroltre charmante. 
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ÈUSùt liomme de cour, et parfait connoisseur , 
Il m'offense en osant me préférée ma sœur. 
Pour s'arracher à vous , il m'ofire son hommage , 
Me le £ût agréer ; et c'estt un double outrage 
Qui me pique à tel point, que je m'en vengerai 

ABISTE. 

Et ie quelle façon ? 

CÉLIA5TE. 

Je lui déclarerai 
Qu'il a par&itement l'honneur de me déplaire. 

ABISTE, riant, 
H sera fort touché d'un aveu si sincère ! 

CÉLIANTE. 

Que si c'est par dépit qu'il s'est offert h moi , 
C'est par dépit aussi que j'ai reçu sa foi. 

ABISTE, riant. 
Bon! 

CELIANTE. 

Que ma 'sœur, bien loin ^ répondre à sa flamme | 
Le méprise. 

ARISTE. 

Fort bien ! 

CIÉLIAHTE. 

Et qu'elle est votre femme. 
ABISTE, e/fra^é. 
7'ai des raisons êBcot pour cacher mon secret y 
Et principalement an marquis du Lauret. 

MILITE. 

Quelle obstination ! Votce onde et votrci père 
Veulent vous marier , est-îl temps de vous taire ? 
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AniSTE. 

Sur cet article-là ne vous alarmez pas ; 
Je trouverai mo jen dé sortir d'embarras. 

MÉLITE. 

Quoi ! sans vous expliquer sur notfe mariage ? 

AniSTE. 

Si vous m'pbëissez, c'est à quoi je m'engage. 

MÉLITE. 

J'obéirai , pourvu que vous juriez aussi 
D'empêcher le marquis de revenir ici. 

ABISTE. 

Moi , l'empêcher ! Coupaient ? Que pourrai-je lui dire ? 

MÉLITE. 

Que je suis votre fejpmç. 

ABISTE. 

^ Il n'est point de martyre 

Que je n'aimasse mieux mille fois endurer , 
Que de prendre sur moi de le li;^ dédorçn 

MÉLITE. 

Eh bien ! pour ne vous Êûreiiucime violence , 
Permettez qu'au marquis j'en ù$se confidttice. 

ABtSTB. 

N'est-ce pas même chose? Et; dès qu'il me yeiTa..a . 

CÉLlAiHTE. 

Voyez le grand malheor, quand il vous raillerai 

Mon cher beal^•ir^ y autant que je puis m'y oonofûtre , 

Vous êtes marié, maia-très hPQteux de l'être. 

Prenez votre parti , le ;narqais vient à vous. 
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7e seds, à son wspetA i redoikHer mop ooUrrotLc. 
Ma langue se révolte , et n'est plus retenue. 

AIII9T£. 

C'en (est £ut , je vois bien; que mon heiue est vonue. 

SCÈNE VIL 

MÉLITE, CÉLUNTE, ARISTE, LE MARQUIS,. 

FINETTE. 

LE MARQUIS ,"a/?rè5 les avoir observés quetrjue temps. 
Plus je vous considère avec attention , 
Plus je vois que je cause ici d'émotion. 

( Regardant Métite. ) 
L'une baisse les yeux , et paroît interdite. 

( Regarâant Céliante, ) 
L'autre me fait sentir que mon aspect l'irrite. 
Finette sous ses doigts sourit malignement); 
Ariste consterné rêve profondâuent. 
Chaque attitude est juste , énei^que , touchante ; 
Et vous formez tous quatre un tablçuu qui m'enchante^ 

FINBXTE. 

Il ne n9us loanque à tous'que la parole. 

LE MABQUIS. 

Eh bien? 
Ne finirons-nous point ce muet entretien ? 

( A Mélite. ) 
Pour la dernière fois , écoutez-moi , ma4ame ; 
le ne veux plus ici vous parier do ma flamme. 
J'approuve les tB^ris<dont vous m'avestpayé. 

AnistEf (ipart. 
Le traîti^e a déooUtert 4^e je guiafloarié. 
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MÉIITE. 

Te ne demande point quel motif vous inspire. 
Si vous ne m'aimez plus , c'est ce que )e désire : 
Et, si ma sœur a pu causer ce changement , 
Vous ne pouviez me faire un aveu plus charmant 

SCÈNE VIII. 

.AJUSTE, LE MARQUIS, CÉLIANTE, FINETTE. 

CÉLIASTE. 

Em tout cas , s'il est vrai , comme je dois le croire, 
Que mes channes aux siens arrachent la victoire , 
Mon cher petit marquis , soyez bien averti 
Que vous prenez encore un plus mauvais parti. 
Pour être un pis-aller je ne ftis jamais faite. 
Adieu. Vous n'entendez 2 et je suis satis£ute. 

SCÈNE IX. 

ARISTE, LE MARQUIS. 

Z.E MAAQUIS, rîaitf. 
L'ivCABTÀDE est plaisante, et me réjouit fort. 

ABISTE. 

On peat trouver moyen de vous mettre d'accord 

LE MABQUIS. 

Laissons-lui le plaisir de faire la cruelle. 
SI je veux mi^engager, ce n'est pas avec elle. 

ABISTE. 

Quoi donc ! voudriez-vous enfin vous marier? 

LE KABQUIS. 

Ouï, mon cher ; et de plus je yaii h jpoUte » 
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Kûn que les rieurs se dé])ôchent de rire ; 
Et que , la noce faite , on n'ait plus rien à dire. 
Je ferai sur moi-même un couplet de chanson , 
Pour animer leur verve, et leur donner le ton. 

ARISTE. 

Le projet est liardi, mais il est laisonnable. 

LE MAIiQUIS. 

iN'est-ii pas viai? Pour moi, je le tiens préférable 
Au parti que prendroit un homme tel que nous , 
De £iire le plongeon pom* éviter les coups. 
Vous , par exemple , vous , dont la veine comique 
Aux dépens du beau sexe a paru si caustique, 
5 e conviendrez-vous pas , si , par quelque retour , 
Vous vous avisiez.... la.... de prendre femme un jour, 
Et que vous voulussiez cacher ce mariage , 
Que vous joueriez alors im fort sot personnage ? 

ARISTE. 

Ah I très sot en efiet. IMais enfin , ditesrmoi, 
Quel est l'objet qui va recevoir votre foi ? 

LE MARQUIS. 

Une enfant de treize ans. Cela doit vous surprendre : 
Mais ce n'est encor rien ; et vous allez apprendre 
Un fait qui causera votre admiration. 
J épouse cet enfant par procuration. 
Mon oncle, dont j'attends une fortune iinmciif?c , 
Depuis long-temps sous main traite cette alliance, 
Kt veut que , sans tarder, l'hymen soit contracté. 
]1 trouve seulement une difficulté. 
Qui ne lui paroit rien , cependant. 

ARISTE. 

Quelle est-elle ? 

Théâtre. CoCî. en vers. y. Q 
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tE MABQUIS. 

Eh ! mais.... C'est que celui de qui dépend la belle, 
Hefase absolument de me la donner. 

ABISTE. 

Bon! 

LE MABQUIS. 

Oû m'assure pourtant qu'il peut changer de ton , 
£t que son fréire aîné, plus doux et plus docile , 
Af^renant ce projet , le rendra plus facile ; 
Voilà ce qu'on me vient de dire en ce moment. 

AniSTE. 

'3e lie puis revenir de mou étonnement. 
Ou je me trompe fort, ou mon onde et mon père 
Sont assurément ceux sur qui roule l'affaire. 
Il s'agit du parti qui m'étoit destiné. 

LEMARQUIS. 

Ma foi , du premie»* coup vous l'avez deviné. 
Nous voilà donc rivaux ? L'aventure est cruelle ï 

ARISTE. 

Ob non ! De tout mon cœiu* je vous cède la belle. 

LE MARQUIS, €11 souriaiit. 
J'admire cet excès de générosité ! 
Lu fille est-elle aimable? 

AniSTE. 

Oh ! c'est une beauté^ 
LE mauquis. 
A-t-elle de l'esprit, dites-moi? 

ARISTE. 

Gomme vji ange. 

LEMARQUIS. 

Et Yous la refusez? 



; 
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ABXiTJE. 

Oui. 

LE MAl^QUI^ 

Voua êtes ëtrao^ I 
Et si Tou^ onde va me donner tout sou bien ? 

À n I s T E. 
Qu'il me laisse en repos , et je n'j prétends rien. 

LEMARQI71S. 

Malgré cela , pourtant , je regrette Mélite. 

ABISÏE. 

Vous vous exagérez un' peu trop son mérite ; 
Pour moi , je n'y ▼(»s rien qui soit si nusnreiileux. 

LEMABQUIS. 

On vous soupçonne fort d'avoir de meilleurs yeux. 
Non , Méiitè jamais ne peut être oubliée ; 
Mais j'y dois renoncer, puisqu'elle est mariée. 

ARISTE. 

Mariée! 

LE MARQUIS. 

Oui , viiiiDeot. 

AlISTE. 

Vous voulez pkiflttMer. . 
LE mAbqui», iui ffMp^aHt 9W i'éptkiUui 
Notre ami, c'est un point dont je ne puis douter ;. 
On a su découvrir cette affaire secrète 
Par la sœur de Mélite , et même par Finette ; 
Et ceux qu'êtes sroieAt clniais pour confiiients 
M'ont confié le fait depuis quelques instants. 
On sait même le nom du mari de Mélite ; 
On vante son esprit, son bon cœur, son mérite^ 
Grand philosophe, mais bizarre, singulier; 
Honteux d'avoir enfin osé se marier , 
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Et voulant au public cacher cette sottise , 
De crainte qu'à son tour on ne le tympanise. 

(Il rit.) 
Ne le pourriez-vous point connoitre à ce portrait ? 

A n I s T £. 
A peu près. 

LEMARQUIS. 

Ail ! tant mieux , j'en suis fort satisfait. 
£h bien ! dites-lui donc qu'on sait son mariage ; 
Et conseillez-lui fort de scanner de courage , 
Afin de recevoir galamment aujourd'hui 
Certains petits brocards qui vont fondre sur lui. 

(Il sort en riant. J 

SCÈNE X. 

ARISTE, seul. 

Suis-JE mort ou vivant? Après ce coup de foudre, 
Que vais-je devenir? et que puis-je résoudre? 
Voici l'instant fatal que j'ai tant redouté : 
Mais ne nous perdons point en cette extrémité. 
Ici la diligence est un point nécessaire ; 
Et je sais le tstfyen de me tirer d'affaire. 
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SCÈNE I. 

ARlSTE,DAMOIC, 

DAM05. 

Mais ^utez-xnoi. 

AnlSTE. 

NoD. Vous xné parlez en vain. 
Rien ne peut m'empécLer de suivre mon dessein. 

DAMON. 

Vous extravaguez donc ? 

. AniSTE. 

Soit folie ou sagesse . 
Je pars , et dans l'instant. 

DAM05. 

Quelle étrange foiblesse! 
Que diia-t-on de vous ? 

ABISTE. 

Tout ce que Ton voudra. 
Pourvu {[ue je sois loin , rien ne me touchera. 

D A M G w. 
Quoi ! cet esprit nourri de la sagesse antique , 
Se perd quand il s'agit de la mettre en pratique ? 

ARISTE. 

Je vous l'ai dit souvent : les sages autrefois, 

De la seule vertu reconnoissant les lois . 

Loin de fuir la douleur comme un affreux supplice , 

9- 
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Non contenis^^eU^ Vaincre, en faisoient leur délicew 
I,es plus Mn^iAfcti'âfirODts, k»plus cruel» mépcie, 
Jfe pouvejeiift.un instant ébranler leurs esprits. 
Immobiles rochers , ils fl^oient l'orage ; 
ygidnàts leur exemple, et n'ai pas leur courage. 

' I". % " DAMOB. 

, *Et moi , je vous réponds <jue vous l'égalerez 
' Dès le même moment que vous voua calmerez. 

AnXSTE. 

EL ! comment me calmer au fort de ma disgrâce ? 

Je vQudrois qu'un instant vous fussiez à ma i^ace , 

En butte à mille affîronts pire» que le trépas ; 

Un front à tr^lb a^ain ne les aoutiendroit pas. 

A peine quelque» gêna savent mon mariage , 

Qu'au même instant sur moi je vois fondre un orage ,, 

Un déluge d'écrits, tant en prose qu'en vers, 

Qui vout à mes dépens réjouir l'univers. 

Et que seFa*ce donc, quand la cour et la ville ?... 

DAM on. 
Pour parer tous ces traits , soyez ferme et tranquille ; 
C'est l€ meilleur parti 

ABISTE. 

Je le sens comme vous. 
Mais pourriez- vous tenir contre d^ pareils coups l 
LisQz. 

(Il présente plusieurs papiers a Danton,) 

DAMOir. 

Bon ! jeuat d'esprit et pures bagatelks I 

ARISTE. 

Morbleu ! ce sont pour joaoi des blessures morteUMv 
L'équitable publie me rend ce qu'il m& dtiit. 
On va me rite an nez 01 me moatiet'Midmgt ; 
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Je n'y pourrols tnrTiwTQ ; une retrtite <^ii«ure 
Me sauvera du moioc cette triste aventure. 

EtMélite? 

AniSTE. 

Dans peu Mëlite me suivra: 

DAM 9. . 

LiToyez qu'à ce dessein elle s'opposera. 

A B I s T £. 

En dépit d'elle-même il faut qu'elle y consente. 
Ma disgrâce est l'effet de sa langue imprudente : 
A mes cruels chagrins je prétends qu'elle ait part ; 
Et je^yais la résoudre à soufirir mon départ. 
Holà ! quelqu'un l 

SCÈNE IL 

ARISTE, DAMON, PICARD. 

picabd; ^ 

Monsieur î 

ARISTE. 

Va-t'en voir si ifiadame 
Est de retour. 

PICABD s^en va et revient. 
De qui parlez-vous ? 
ABISTE, vivement j après avoir un peu rêvé. 

De mu femme. 
PICABD s'en va et revient* 
I^iquelle est-oe ? 

ARI6TC. 

Mâit«» 
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piCABD/5e grattant l'oreille. 

Oh ! je ne suis pas sot : 
Je le savois fort bien, sans vous en dire mot. 

ARISTE. 

Va-t'en. 

SCÈNE III. 

ARISTE, DAMON. 

DAMON. 

OÙ voulez- VOUS faire votre retraite ? 

ARISTE. 

Pour cette circonstance , elle sera secrète. 

DAM09. 

Parbleu ! je vous suivrai. 

ABISTE. 

Non , ne me suivez pas ; 
Et si ma belle-sœur a pour vous des appas , 
Gardez-vous de la perdre un seul instant de vue ; 
Sinon , vous pourriez bien la retrouver pourvue. 

DAHON. 

Comment puis-je fixer son caprice éternel ? 

AniSTE. 

En l'engageant à vous par un vœu solennel. 
Votre nom supposé cause sa répugnance : 
Il faut lui déclarer quelle est votre naissance. 

o A M G N. 
Je le puis. Vous savez qu'une affaire d'honneur 
M'a fait cacher mon rang, et causoit son erreur ; 
Grâce à mon frère aîné , cette affaire cruelle 
Vient d'être accommodée, et j'en ai la nouvelle 
Par un de mes pareots arrivé de Lyon. 
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7e n'ai plus rien à craindre, et je reprends mou nom. 
Du moius , jusqu'à demain suspendez votre fui(e , 
Pour rendre témoignage... 

ARISTE. 

Ali î j'aperçois Mélite. 
Que je suis agité i Voici^'occasiou 
Où je dois recourir à votre afifeciion. 
Aidez-moi de vos soins. 

DAM05. 

Eh bien ! que faut-il ûiire ? 
Me voilà prêt 

AJUSTE. 

De grâce , allez trouver mon père ; 
Dites-lui mon dessein. Faites si bien aussi 
Qu'il puisse l'approuver et demeurer ici , 
Afin de consoler Mëlite en mon absence. 
Allez : je vous attends avec impatience. 

. SCÈNE IV. 

ARISTE, MÊLlTE, CÈLIANTE, FINETTE. 
MELITE, à Ariste, 
Ciel ! que dois-je augurer du trouble où je vous vois ? 

ABISTE, agité. 
Ici fort à propos vous venez toutes trois 

{A Mélite,) 
Ma femme, désormais, vous serez satisfaite. 

aiÉLITE. 

En quoi ? 

AniSTE. 

Notre union cesse d'être secrète ; 
Et, grâces k vos soins , à votre empressement -, 
De toutes parts enfin on m'en fait compliment 
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MELITE. 

Quoi ! VOUS o»ez me £iire une telle injustice ? 
Si je vous ai trahi, que lé ciel me punisse ! 

▲ Rt6T£. 

Vous yervcz qaç c'est moi qui me send trahi :; 
Car Finette , à coup sûr, m'a trop bien obéi 
Pour avoir laissé môme entrevoin le mystère. 
Et pour ma belle-sœur, qui sait l'art de se taire; 
Que dis-je ? qui le porte à sa perfection^ 
Je n'ai qu'à me louer de sa discre'tion. 

CÉLIANTE. 

Il est pourtant certain , malgx^ vos railleries , 
<^ue je n'ai dit le £dt qu'à six de mes amies. 

PIBETTE. 

Et moi , qu'à deux ou trois de mes meilleurs amis, 
Qui n'en auront rien dit , car ils me l'ont promis. 
En les mettant ainsi de notre confidence, 
Je les engageois tous à garder le silence. 

HÉLITE. 

Ah ! cessez de railler, de grâce, et dites-nous... 

ABISTE. 

Eh bien ! sans plaisanterie je prends congé de vous. 
Adieu , ma femme. 

MELITE. 

O ciel ! je n'y pourrai survivre. 
Ariste i ou demeurez , ou laissez-moi vous sui\Te. 

ARISTE. 

Vous me suivrez aussi : soyez prête au départ. 
Dans peu quelq^'uA viendra vous tjrouvei- d« ma part. 
Et nous noq« cevecroos dans un s^iour tranquille , 
Où j'ai fixi U mm. Je ipt oopce à la ville ; 
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Voyez si vous pouvez y renoncer aussi , 
Et n'espérez jamais de me revoir ici. 

CÉLIANTC. 

Eh quoi ! pour un mari vous serez complaisantQ 
Jusqu'à vouloir pour lui vous enterrer vivante ? 

MÉLITE. 

(A Ariste.) 
Oui , ma sœur. Je ferai tout ce que vous voudrez. 
Je trouverai Paris partout où vous serez. 

SCÈNE V. 

ARISTE , DAMON, MËLITE, CÉLIANTE, FIIÏETTE, 

OAMOB. 

J E viens vous infbiTSer d'une fâcheuse affaire : 
J'ai trouvé près d'ici votre oncle et votre père ,' 
Sortant de la maison du marquis du Lauret , 
OÙ sans doute ils avoient appris votre secret. 
Votre oncle , transporté de colère et de rage, 
Prétend i&ire , dit-il, casser le mariage, 
Comme ayant été fait à l'insu des parents , 
Kt trouve pour cela vingt moyens différents. 

MÉLITE. 

Ciel I que nous dites- vous? 

DÀMON. 

Ce que je viens d'entendre. 
A n I s T £. 
Et mon père ? 

DAMOB. 

il s'efibrce en vain h vous défendre. 
Votre ondej prévenu , refuse d'écouter, 
^t , s'il n'est secondé, veut vous désh^iter. 
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T'ne telle menace alarme volic père, 

i}m ne sait de quel biais ajuster cette affaire. 

Ils sont partis ensemble, et vont, je crois , tous deux 

(jonsulter sur ce point un avocat fameux. 

M É L I T E. 

Et dans un tel ;>enl Ariste m'abandonne ? 

A n I s T £. 
Non. L'cdat que j ai craint n'a plus licu qui m'ëtoune. 
Votre ptiril me rend la noble fermeté 
Qui des cœurs vertueux fait la félicité. 
Je vîHs , d'un front serein , faire tête è l'orale. 
()ue le public surpris fronde luon luariagc, 
i)ue mon oncle irrité ni(î prive de son bien ; 
Ou veut nous séparer , je ne ménage rien. 
Jo vais trouver mon oncle ^ et nioi-mémc lui dire 
Qu'à m auacbcr à vous c'est en vain qu'il aspire; 
Va je lui ferai voir, cji bravant son courroux, 
Que rien n'est à mon cœur si précieux que vous. 

M É L I T £. 

Je rcconuois Ariste , et n'ai plus rien à craindre. 
Mais au premier abord tâchez de vous contraindre, 
Et souiîrcz tout le feu du premier luouvcmeut. 

ARISTE. 

C'est mon dessein. Allez à votre appartement, 
Et ne paroissez plus qu'on ne vous avertisse. 



M £ L I T E. 



O ciel I protège-nous , j'iinplorc ta justice. 
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SCÈNE VL 

CÉLIANTE, DAMÔN, FINETTE. 

CÉLIANTE. 

L'ÉTAT OU }e les Tois me fait compassion. 
Malgré moi je prends part à leur affliction. 
Il ùait que je sois folle. Oh ! oui , je suis trop bonne. 
Moi, trembler pour ma sœur? 

DAMON. 

Quoi ! cela vous étonue ? 

CÉXIANTE. 

Pourquoi nou? Songez- vous aux tours qu'elle m'a faits? 

DAMON. 

Quels tours? 

CELIANTE. 

Ceux qu'une sœur ne pardonne jamais. 

DAMON. 

niais encc»re , en quoi donc ? 

C É L I A K T E. 

D'avoir eu l'art de plaire 
A des gens dont l'hommage eût pu me satisfaire. 

DAMON. 

Je vous suis obligé de ce doux compliment : 

Mais, puisque \'ous m'aimez, je ne vois pas comment 

\ ous lui voulez du mal d'avoir su plaire ù d'autres. 

r I N E T T E. 

C'est que vos sentiments soin clifFéreiils des nôtres. 

c É L I A N T E. 

Quoi î vous croyez encor que je \ ous aime , moi ? 

DAMON. 

La question me charme I Eh ! pai-}jl<:u , je ie croi , 
Puisque vous me l'avez cent fois jure vous-même. 

Th'âtre. Com. en vers. 7. lO 
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CÉLIAHTE. 

Ail ! <juelle \moa ! "Moi , Finette , je l'aime ? 
F«t-il vrai ? 

FINkTTE. 

Quelquefois , selon le temps qu'il fait. 

nAHO!t. 

Du cetprice souvent j'ai ressenti l'effet. 

Mais , malgré vous , je lis jusqu'au fond de votre ftnej 

Et je vous réponds , moi , que vous serez ma femme. 

CéLIAHTE. 

Moi , je serai sa femme ! Ah ! je voudrob le voir. 

damoh. 
Oui, oui, vous le verrez. 

CéLlAHTE. 

Quand cela ? 
damon. 

Dès ce soir, 
CÊLIABTE, h Finette. 
Ve le croiroit-on pas, de l'air dont il l'assure? 

FINETTE. 

On croiroit qu'il vous dit votre bonne aventure. 

CÉLIABTC. 

Ma mauvaise^ plutôt. 

OAMON. 

Oui , vos yeux , malgré voua. 
M'annoncent que ce soir je serai votre ('poux. 

CÉLIAHTE. 

Mes yeux en ont menti. Mais voyez l'impudence ! 
Qui? moi, j'ép^userois un Lomme sans naissance 1 

OAMON. 

Et si vous deveniez comtesse en m'ëpousant ? 



\ 
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CELIANTE. 

Vous, me faire comtesse? 

AriKe ee% mon garant , 
Et éa sang dont je sor» U pourfa tous instruire : 
L'en croirez- vous ? 

CELIAITTE. 

plh ! mais... je ne sais plus <]aje dire. 
Pourquoi donc feigniez-vous?... 

DAM05. 

Une forte raison 
M'obligeoit à cacher ma naissance et iQon nom. 

c£lxaste. 
Je ne croirai cela que sur l'avis d'Aiiste. 
Le péril de ma sœur m'inquiète et m'attriste. 
Nous songerons à nous , quand je saurai son sort. 
J'entends d^. bruit 

~ DAHON. 

C'est l'oncle. 

FINETTE. 

Il querelle , et biei^ fort 

SCÈNE VIL 

LISIMON, GÉRONTE, DAMON, CÉLIANTE^ 

FINETTE. 

GÉROHTE. 

O le grand {^ilosoplie ! à le beau mariage ! 
Où se cach«-t~il dope ce raisonneur si sag^ , 
Qui n'impose junais par «es opinions , 
Et qui ne veut parler que par ses actions ? 
Ah ! vraiment , l'imbécile en a £ût «ne bcBe ! 
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LISIUON. 

Eh! mon frère I 

FI5ETTE, à Céliante. 
II me fait une frayeur mortelle. 

CÉLIA5TE. 

Je m'en vais lui répondre. 

nAVLOiHj la retenant. 

Eh ! ne l'irritez pas. 
De sang-froid laissons-lui faire tout son fracas. 

GÉI1031TE. 

Qu'il s'exhale en douceurs auprès de sa Mélite : 
Mais qu'il sache, morbleu ! que je le déshérite. 
Avec ma hielle-fîlle on aura tout n\on bien. 

LISIM05. 

Quoi ! ce neveu si cher.... 

GÊRONTC. 

Ce neveu n'aura rien. 

LISIM09. 

Mais.... 

GÉROlirTE 

Il mourra de faim , j'ai fait son horoscope 
Et je veux qu'il enrage avec sa Pénélope , 
A moins qu'il ne la livre à mon ressentiment. 

LISIM09. 

Ah ! ne vous flattez point de son consentement. 

GÉBOBTE. 

L'affaire est entamée , il faut qu'il me le donne. 
Mais je crois, que voici justement la personne 
Dont la beauté maudite a séduit mon neveu. 

FIKETTE. 

Madame , il vient à vous. 
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CéLlAKTE. 

VoiiK allez voir bean jeu. 
D A M o K , à Céiiante, 
Gardez-vous de l'aigrir. 

céLlA!lT£. 

Mon dieu , laissez-moi faire. 
le m'en vais, en deux mots, accommoder l'affaire. 

DAM0 9. 

Ou , plutôt , la g&ter. 

GtnovTE, à Céiiante. 

Ah ! ma belle , est-ce vous 
Dont mon sot de neveu prétend être l'époux ? 

C^LIANTE. 

Et quand cela seroit, qu'y trouvez- vous à dire ? 

PIUETTE, rt par/. 
L'entretien sera vif, et je m'apprête à rire. 

GÉRONTE. 

Mais je n'y trouve , moi , qu'une difficulté : 
Le mariage est nul , de toute nullité. 

CÉLIAHTE. 

Je soutiens qu'il est bon , et bon par excellence , 
Et qu'il n'y manque pas la moindre circonstance. 

FISETTE. 

On n'a rien oublié. 

GÉBONTE. 

Que mon consentement , 
Et celui de mon firère. 

CELIANTE. 

On s'en passe aisément , 
Comme vous le voyez. 

QZTuOTUTZi h Lisimon. 

Tubleu, quelle commère ! 

10. 
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c é L I ikitrT £ , à hisimon. 
AppimmuMBt , moDsienr^ vous êtes le beau-père ? 

LLSJlBrOVé 

Je suis père d'Ariste. 

CÉJI.IAJITX. 

Ay«e la ienneté 
De vous servir ici dt Totre autontc. 
Si j'en crois votre fils , vous âtes homme sagt , 
Qui , loin de chicaner sur un bon mniage, 
Signerez au contrat sans vous &ire prier. 

( A GéroHie. ) 
Pour vous , il vous sied bien . qiaa petit fioaocttr, 
Fiei' d'un bien mal acquis, ée blâmer l'alliance 
D'une fille d'honneuF, et d'iUnstvs naissance. 
Oh bien ! tenez d& moi , pouc un &it assuré , 
Que vous vous en dev» cso'ire fort honoré ; 
Que c'est risquer beaucoup qu'insulter ma famille , 
Et qu'on vaut mienKcsnt fois. que votre belle-fiUe. 

' GÉTLrOiLTi., h Lisimoii. 
C'est donc là cet esprit sage, modeste, doux, 
Qui de voit # tout d'abord, désarmer mon ooautoux? 

ljsjlmjon. 
Mon fils me l'avoit dit. Mus quelle est ma surprise ? 
Je crois que notre sage a fait une sottise. 

GEBOHTB. 

Et vous me. retieDdve3& enoare après cela ? 

LISIMOV. 

Madame , il vous sied, mal de prendre ce ton-là ; 
Et l'air dont .voue .vescK.dc. parier à mon frère. 
Me fait mal augurer de votre caractère. 

CÉI.I.A.1LTB* 

Tant pi« pour, vous^ mmisiesr. 
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VolM maicj^ parti c'«st k soitfBwsMn. 

Aflons, sçrttmst noà fcère, ou bien i# tous renonce. 
Ma belle , dan* l'iastaoc, Touf iHireK ma véptmse. 

DAM-oj», à Céliante. 
Tti pféro ceft^efl^ de votre emportement. 
MessienWi* v»«s tou» tEDn:^aK, ^utez un moment. 

O-Éft-ORTE. 

7e n'éconte plus rien , je suis trop en colère. 
J'aurois été, peutr-étre, ausçi sot que mon frère: 
Mais puisqnt'on m*(m ençor tr^tiar de la.f^çon > 
Un bon procès , morbleu ! va m'en faire raison. 
Allons. Ma]^êce fils^que vous croyiez si sagie, 
Je prétends qu'un arrêt casse le mariage. 

SCÈNE VIII. 

LISIMOIÏ, GftRONXB, ARl^&TE , DAMON, 
CÉLIANTE, FINETTE. 

AltlSTE. 

Casses mon mariage, aî^oir un tel dessein, 
C'est vouloir me ]^<Higer un poignard dans le seia* 

CÉLIASTE. 

Qu'il s'y joue , il verra* 

A-B I sT E , à Lisùnath. 

Même , en votre prësenœ. 
On m'ose menacer de cette violence ! 
J'ai pein& à retenir un trop j«ste, courrauak 
Mon onde, contre moi, ditpose*t-il de vous ? 
Mais j'ai ttHt, après tout, de craindre que mon père 
Veuille à cctMtnttttt piéctr aaa ministègy : 
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Sa bonté , sa vertu , m'en sont de sûrs garants. 
Si vous connoissiez bien celle que je défends , 
Loin de vouloir, mon onde, armer la loi .contre elle, 
Vous-même vous seriez son défenseur fidèle. 
Aussitôt qu'on la voit, tout parle en sa faveur. 
Ses traits , sa modestie , et surtout sa douceur. 

G É R O N T £. 

Sa douceur ! Oui parbleu ! nous en avons des preuves. 
De grâce , en Êiites-vous de fréquentes épreuves ? 

AltlSTE. 

Sans cesse. 

o é n o 5 T £ , à Lf 5/fnon. 
A quel excès va son aveuglement l 
LisiMOK, (1 Ariste. 
lïous avons tQut sujet d'en penser autrement 

ARISTE. 

De ma femme ? 

L I s I M o zr. 
Oui , inon fils. 

FiBETTE, à part. 

L'équivoque est plaisante. 

LISIMOV. 

Elle est très emportée , encor plus imprudente i 
Et devant elle , enfin , je vous déclare net , 
Que de son procédé je suis mal satisfait 

ARISTE, regardant de tous côtés* 
Devant elle ? 

GlÊnONTE. 

Pour moi , j'en suis outré de rage. 
L I s I M o K 
Elle a fait à votre oncle un très sensible outrage ,- 
Et vous avez grand tort de vanter sa douceur. 
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FiSETTE, à part. 
Je no puis m'exnpécher de rire de bon oœur. 

OAMOK. 

Aristef écoutez-moi. 

ARiSTE, à Damon. 

Se peut-i) que Mëlite ? . . • 

CéLlARTE. 

Allez , on l'a traité tout comme il le mérite. 

G^noRTE, h Anste. 
Eh bien ! vous entendez ? 

ARISTE. 

Moi ? Non , je n'entends poitit. 

LISIMOB. 

Puisqu'elle ose pousser l'arrogance a ce point , 
Je vais donner les mains au dessein de mon frère. 

ARISTE. 

Non , Mélite n'est point d'un pareil caractère. 
Je ne puis croire encor tout ce que l'on m'en dit ; 
Et je vais la chercher. 

oénoHTEyà Lisimon. 
A-t-il perdu l'esprit? 

LISIMOV. 

Vous allez , dites-voûs , la chercher ? Où ? 

ARISTE. 

Chez elle. 
aéàoBTE. 
Oh ! la philosophie a brouillé sa cery^Uck 
Ne la voyez-vous pas ? 

ARISTE, apercevant MéiUcm 
En efièt, la voici. 
Nous allons avec elle éclaircir tout ceci. 



ii8 LE PBILO60PHE MAKIÉ. 

SC^ÈNE IX. 

USIMON, GÉRONTE, D^ltfpN, MÉLlTE, ARISTE, 
CÉLIAKTE , FINETÏ^ 

AB10TE. 

MILITE, appitchez-vou8'. 

LISlMOfl. 

Que vôM-)e ? 

C'est sa frinn& 
gehosxe. 
C'est M femme? 

PISETTS. 

Elle-roâme. 

AKItTE. 

On mie soutient , madame , 
Que moû onde et mon père» en ce mène moment, 
Ont essuyé cent traits d^ Totn empociemeut; 
Que» sans aucun respect, excitant knc colÀnL... 

MÉLITE. 

Moi f j'aurois insulté votpe pnck et votre père ! 
Eh! je n'ai jamais eu l'honneur de leur parler. 

▲ SUTE. 

Quel galimatias ! 

DAMOH. 

le vais le démêler , 
Si l'on m'écouta «nfiL Bae poee mépsise 
Forme Tembrouillement qui fait Totre aarprise ; 
Et les viyacitës de votre beUe-eœur , 
Qu'ils prenoient peor Hâitc, ont causé leur erreur. 

▲Bisri. 
Votls auriez dû plutôt le leur faire comprendre. 
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BAMON. 

Et le moyen ? Jamais en n'a voalq m'entendre. 

CELIANTE. 

Ce que je leur ai dit , je le répéterai. 

On veut nous foire affront , et je le soufiritai ? 

On intente un proeès sur votre mariage , 

Et je ne serai pas sensible à cet ontrage ? 

Si j'ëtois votre femme , et qu'on eût ce dessein , 

Votre oncle ne mourroit jamais que de ma main. 

M É L I T E , à Lisimon et à Gérante. 
De quoi suis-je coupable ? Ariste peut vous dite 
Qu'à recevoir sa main il n'a pu me réduire , 
Qu'après m'avoir promis, et juré mille fois , 
Que son père , avec joie , approuveroit son choix. 

(A Lisimon.) 
C'est à vous (je le vois) qu'il faut que je m'adresse, 
Pour vous entendre ici confirmer sa promesse. 
Vous aimez trop ce fils , vous aimez trop l'honneur , 
Pour condamner son choix , et causer mon malheur.' 

LISIMON. 

Madame , vos discours ont pénétré mon tane. 
Mon fils ne pouvoit prendre une plus digne femme; 
Je le vois ; et son choix entraîneroit le mien , 
Si ce fils pour vous deux avoit assez de bien. 
Sa fortune dépend des bontés de mon frère , 
Et votre mariage excite sa colère. 
il veut absolument rompre cette union , 
Ou priver votre époux de sa succession. 
ME LITE, h Géronle, 
Pour vous fléchir, monsieur, je n'ai point d'autres armes 
Que ma soumifsion , mes soupirs et mes larmes. 
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Confirmez mon bonheur. Pour 1 obtenir de vous. 
Je ne rougirai point d'embrasser Tos igejDoux: 
3\Iais si je presse en vain, si votre aigreiu: subsiste. 
Je ne veux point causer Imfortune d'Ariste. 
En bri^nt nos liens , rendez-lui vôtre cœur ; 
Un couvent cachera ma honte et ma douleur. 

G c R o B T £ , attendri. 
Qui pounoit résister a sa voix de sirène? 
Ma nièce , levez-vous. Me voilà fort en peine, 
l'antôt dcsespCTé de votre hymen secret , 
J'ai promis aux parents du marquis du Laurel, 
Qu'il auroit tout mon bien avec ma belle-fille , 
Eu cas que je la fisse entrer dans leur famille. 
Si je vous labse Ariste, elle aura le marquis, 
El ma succession , puisque je l'ai promis. 

AniSTE. 

Mon oncle , vous pouvez accomplir vos promesses : 
Mélite me tient lieu de toutes vos richesses. 

SCÈNE X. 

LE MARQUIS, LISIMON, GÉRONTE, ARISTE, 
DAMON, MilLITE , CÉLIANTE, FINETTE. 

LE MARQUIS. 

Vous voyant assemblés, je suppose d'abord 
Qu'après un peu de bruit vous voilà tous d'accord. 
C'est prendre , croyez-moi , le parti le plus sage. 

(A Ariste.) 
Je vous fais compliment sur votre mariage. 
Si vous eussiez daigné me le faire savoir , 
J'aurols su m'acquitter plus tôt de oe devoir. 
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AniSTE. 

Épargnez-vous , marquis , ces froides raillen'es. 
Vous perdez tout le fruit de vos plaisanteries , 
Car je ne les crains plus. Vous aurez; votre tour« 

LE MAKQUIS. 

Si voire oncle y consent, ce sera dès ce jour. 

(A Gcronte.) 
Vous destiniez Ariste à votre belle-fille , 
Cela n'est plus faisable. En ce cas , ma famille , 
Vous et moi, nous pourrons conclure en ce moment, 
Si vous voulez , monsieur , décider promptement. 

G £ n o B T E. 
Vous êtes bien pressé. 

LEMARQUis, regardant Ariste. 

Lorsqu'un homme si sage 
Se soumet humblement au joug du mariage , 
Et qu'il n'en rougit plus , puis-je trop me presser 
De suivre le chemin qu'il vient de me tracer ? 

GÉnONTE. 

Eh bien ! ma belle-fille est à vous. Sa naissance 
Est égale à la vôtre , et tout au moins , je penser^- 

LE MABQUIS. 

D'accord. 

G £ R O 5 T E. 

Par elle-même elle a beaucoup de bien. 

LE MARQUIS. 

Tant mieu:jr. 

G En ON TE. 
Et j'ai promis que j'y joindrois le mien. 

L£ MARQUIS. 

Ketranchez cet article , autrement point d'afiaire. 

ThéâUd. Com. en vcri. y. II. 
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GÉRONTE. 

Vous opposer au doii que je voulois vous faire? 

LEMARQUIS. 

Ce n'est point pour trancher ici du généreux. 
Un jour , je serai riche au-delà de mes vœux : 
Mais quand je serois né sans bien, sans espérance 
D'en avoir , je niourrois plutôt dans l'indigence , 
Que de devenir riche aux dépens d'un ami. 
Monsieui', ne soyez point indulgent à demi, 
Non content d'approuver qu'il conserve Mélite, 
De deux parfaits époux couronnez le mérite. 
Je n'exige de vous d'autre condition 
Que de leur assurer votre succession. 

A n I s T E , en t'em brassant. 
Ami trop généreux î 

I.ISIMON. 

Ce procédé m'enchante. 

GÉRONTE. 

La déclaration est nouvelle et touchante. 
Ma nièce , mon neveu , je voulois vous punir ; 
Mais tout pvle pour vous, je n'y puis plus tenir. 
Vous aurez tout mon bien , en dépit de moi-même. 

M K L I T E. 

Puisqu'Ariste est heureux , mon bonheur est extrêmd. 

G É R O N T E. 

Mon frère , allons dresser et signer deux contrats. 

A n I s T E , a Céliante. 
Nous en signerons trois. N'y coosentez-vous pas? 

MÉLITE, h Céliante, 
Vous résistez en vain , Damon a su vous plaire : 
Bonnez-ltd votre main. 
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A n I s T E. 
Vous ne pouvez mieuic faire. 
H vous cachoit sod rang ; mais je suis caution 
Qu'il est homme d'honneur et de condition. 

r. É LI A N T E. 

Je vous crois : mais enfin... 

FINETTE, (t Célian te. 

Allons , un boa caprice. 

D A M o 5. 

Je vois que, malgré vous, vous me rendez justice. 

CELIA5TE* 

Oui , monstre , il est écrit que je t épouserai : 

Mon penchant m'y contraint ; mais je m'en vengerai. 

FINETTE. 

Belle condttsion ! . 

DAMOIf. 

Pestez , sans vous contraindre. 
Vous m'aimez , je vous aime , et je n'ai rien à craindre^ 

ABisTE, àMéiite. 
Pour voua mettre , Mâite , au comble de vos vœux, 
Eu face du public resserrons nos doux noeuds ; 
lEt prouvons aux railleurs que , malgré leurs outrages , 
La solide vertu Eût d'heureux mariages. 



FIV su PHILOSOPHE MABIE. 



LE GLORIEUX, 

COMEDIE, 
PAR NÉRICAULT DESTOUCHES, 

'Représentée, pour la première fois, le i8 janvier 
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PERSONNAGES. 

LisiMon, riche boui^eois anobli. 

IsABÇLLE, fille de Lisimon. 

Valébe, fils de Lisimon. 

Le comte de Tufièbe, amant d'Isabelle. 

Philirte, autre amant d'Isabelle. 

LtcAHdre, vieillard inconnu. 

Lisette, femme-de-cli ambre d'Isabelle. 

Pasquib, valet-de-cl)aml>re du comte. 

LAFLEun, laquais du comte. 

M. JossE, notaire. 

Uh Laquais de Lycandre. 

Plusieurs autres Laquais du comte. 



La scèBe est à Paris , dans un hôtel garni. 
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COMÉDIE. 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE ï. 

PASQUIN. 

l^iSETTE ne vient point : je crois que la friponne 
A voulu se moquer un peu de ma personne , 
En me donnant tantôt un rendez-vous ici. 
Ppur le coup, je m'en vais. Ah ! ma loi, la voicî. 

SCÈNE IL 

LISETTE, PASQITIN. 

LISETTE. 

Mo5 cher monsieur Pasquin , je suis votre servante. 

PASQUm. 

Très-bumble serxiteur à l'aimable suivante 
P'une aimable maîtresse. 

LISETTE. 

Un si doux complimenc 
Mërite de ma part un long remercîment; 
Mais pour m'en acquitter, je manque d'éloquence, 
Yôàs vous contenterez de cette révérence. 
Je vous ai ùit attendre. 
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PA8QUIN. 

A VOUS pjiirler sans fard , 
Ma reine, au rendez-vous voua venez un peu tard. 

LISETTE. 

J'aurois voulu pouvoir un peu plus tôt m'y rendre. 

VA8Q17IS. 

Autrefois j'ëtois vif, et j'enrageois d'attendre; 
Rien ne pouvoit calmer mes désirs excités : 
Mais l'ftge a mis un frein à mes vivacités. 

LISETTE. 

Si bien que vous voilà devenu raisonnable ? 

PÂSQUIK. 

Et j'en suis bien honteux. 

LISETTE. 

Honteux d'être estimable Z 

PÂ8Q17IN. 

Oui , ide l'être avec vous ; et je lis dans vos yeux , 
Qu'avec moins de raison je vous plairois bien mieux. 

LISETTE. 

A moi ? Je vous fuirois , si vous étiez moins sage. 

PAS QUI». 

Me voilà donc au fait, et j'entends ce langage. 
Vous me trouvez trop vieux pour être un favori ; 
Et de moi vous ferez un honnête mari. 
Je me sens pour ce titre un fonds de patience , 
Dont vous pourrez bientôt faire l'expérience. 

LISETTE. 

Vous vous trompez bien fort ; car je ne veux de t^us 
Ni faire mon aXOant^ ni faire mon époux. 

PASQ17IN. 

Que me voulez-vous donc ? Quel sujet nous assemble ? 

LISETTE. 

Je veux que nous tenions ici conseil ensemble. 



ACTE I, SCÈNE II. lag 

PASQUIN. 

Sut quoi ? 

LISETTE. 

Sur vi^tre maître et ma maîtresse. 

PASQUIN. 

£h bien ? 

LISETTE. 

Traitons cette matiëife y et ne nous cachons rien. 

Tous deux à les servir étant d'intelligence , 

Nous leur pourrons tous deux être utiles, je pense* 

PASQUin. 

VS^trê idé$ est jtcès- juste ; elle me plaît. 

LISETTE. 

Tant mieux. 
Le comte votre maître est froid et sérieux ; 
Et depuis trois grands mois qu'avec nous il demeUSe, 
7e n'ai pas encor pu lui parler u^ quart d'heure. 
Quel est son caractère? Entre nous, j'entrevois 
Que ma liiaitresse l'aime; et cependant je crois 
Qu'Q ne doit pas long-temps compter sur sa tendresse ; 
Car avec de l'esprit, du sens, de la sagesse,' 
Des grâces, des attraits, elle n'a pas le don 
D'aimer avec constance. Avant qu'aimer , dit-on , 
Il faut connoître h fond ; car l'Amour est bien traître. 
Pour Isabelle, elle aime avant que de connoître ; 
Mais son penchant ne peut l'aveugler tellement , 
Qu'il dérobe à ses yeux les défauts d'un amant 
Les cherchant avec soin , et les trouvant sans peine , 
Après quelques efforts, sa victoire est certaine'; 
Honteuse de son choix, elle reprend son cœur, 
Et l'on voit à ses feux succéder la froideur: 
.Sur le point d'épouser> elle rompt sans mystère. 
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PASQUIN. 

Voilà , sur ttta parole , un plaisant caractère. 
Un cœur tendre et volage , un esprit vif , ardent 
Jusqu'à 1 etourderie, et toutefois prudent ; 
Coquette au par-dessus ? 

LISETTE. 

Non , point capricieuse , 
Point coquette , et siu-tout point artificieuse. 
Elle aime tendrement , et de très bonne foi ; 
Mais cela n'é tient pas. Maintenant dites-moi 
Toutes les qualités du comte votre maître. 
C'est pour le mieux servir que je veux le connoître. 
Sans deviner pourquoi , jlai du penchant pour lui ; 
Et vous l'éprouverez même dès aujourd'hui. 
S'il a quelques défauts , empêchons ma maîtresse 
De s'en apercevoir, et fixons sa tendresse : 
Mais découvrez-les-moi , pour me mettre en état 
De fidre que l'hymen prévienne cet écIaL 

PASQUIK. 

Instruit de vos desseins , je parlerai sa&s craindre J 
Et de la tête aux pieds je vais vous le dépeindre. 
Ses bonnes qualités seront mon premier point ; 
Ses défiiuts , mon second. Je ne vous cache point 
Que je serai très court sur le premier chapitre ; 
Très long sur le dernier. Premièrement, son titre 
'De comte de Tufière est un titre réel : 
Et son air de grandeur est un air naturel ; 
Il est , certainement, d'une haute naissance. 

LISETTE. 

C'est l'efiètdu hasard.. Passons. 

pASQVisr. 

Tome la FraocQ 
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Convient de sa valeur , et brave confinnë , 
Parmi les gens de guerre il est très estimé. 
Il fera son chemin , k ce que l'on assure. 
Il est homme d'honneur : on vante sa droiture. 
Quoique vif, pétulant , il a le cœur très bon. 
Voilà mon premier point. 

LISETTE. 

Passons vite au second. 



SCÈNE III. 



LISETTE, PaSQUïN, LAFLEUR. 

pasquin. 
Ah ! te voilà , Lafleur ? Que fait monsieur le comte ? 

LAFLEUn. 

Il joue ; et, qui plus est, il y fait bien son compte^ 
Car il va mettre à sec un franc provincial , 
Au moins aussi nigaud qu'il me paroît brutal : 
Notre maître , tandis qu'il )urc et se de'sole , 
Eiiibomse son argent , sans dire une parole. 

PASQUIN. 

Pourquoi vieus-tu sitôt? 

LAFXEUR. 

Pour un dessein que fti, 

PASQUIN. 

Quel dessein ? 

LAFLEUR. 

Je vous viens demander mon congé. 

PASQUIH. 

A moi? 

lAfleuh. 
Sans doute. Autant que je puis m'y connoStrey 
Yçus êtes &ctotam de monsieur notre maître 



1 
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On n'ose lui parler sans le mettre en courrofix. 
Il faut par conse'quent que l'on s'adresse à vous. 

PASQUIN. 

Tu me surprends , Lafleur ; je te croyois plus sage. 
Servir monsieur le comte est un grand avantage. 
Pourquoi donc le quitter? ëclaircis-moi ce point. 

LAFLEUn. 

C'est que vous parlez trop, et qu'il ne parle point 

LISETTE. 

Le trait est singulier, et la plainte est nouvelle. 

LAFLEUn. 

Tôl que vous me voyez , ma dière demoiselle , 
Vous ne le croiriez pas , c i me prend pour uu sot; 
Et mon maître , en trois mois, ne m'a pas dit un mot. 

PASQyiN. 

Que t'importe cela ? 

LÀFLEUn. 

Comment donc, que m'importe? 
Peut-il avec ses gens en user de la sorte I 
Que je sois tout un jour dans son appartement, 
Il ne daignera pas me gronder seulement ; 
Et j'ai quitté pour lui la meilleure maîtresse.... 
Qui vouloit qu'on parlât , et qui parloît sans cesse. 
On ne s'ennujoit point. Tous les jours tour à tour 
Elle nous chantoit pouille avant le point du jour. 
C'étoit un vrai plaisir. 

LISETTE. 

Tu veux donc qu'on te gronde ? 

L AFLEUn. 

Je ne hais point cela , pourvu que je réponde. 
Bépondre, c'est parler. Encor vit-on. Mais bon, 
Avec monsieur le comte on ne dit oui , ni non. 
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U ne dit pas lai-même une pauvre syllabe. 
Oh ! j'aimerois autant vivre avec un Arabe. 
Cela me fait sécher ; cela me pousse à bout, 
Moi qui dis volontiers mon sentiment sur tout: 
Le silence me tue j et.... Vous riez ? 

LISETTE. 

Achève. 
lAfleub, en pleurant. 
Si je reste céans , il faudra que je crève. 
LISETTE, -à Pasquin, 
Que j'aime sa franchise et sa naïveté ! 

LÂFLEUB. 

Foi de garçon d'honneur, je dis la vérité. 

PASQUIl!!. 

liotre maître à ses gens fait garder le silence \ 
Siais ib sentent l'effet de sa magnificence : 
Bien nourris, bien vêtus, et payés largement. 

LAFLEUB. 

Et tout cela pour moi n'est point contenteiçient. 

LISETTE. 

Enfin , il faut qu'il parle ; et c'est là sa folie. 

LAFLEUB. 

Autrement je succombe à la mélancolie. 
J'eus un maître autrefois que je regrette fort , 
Et que je ne sers plus , attendu qu'il est mort 
Il ne me faisoit pas de fort gros avantages ; 
Il me nourrissoit mal, me payoit mal mes gages ; 
Jamais aucuns profits , et souvent en hiver 
Il me laissoit aller presque aussi nu qu'un ver : 
Mais je laimois. Pourquoi ? C'est qu'il me iàisoit rire, 
Et que de mon côté je pou vois tout lui dire. 
Théâtre. Coin, en verb. 7. Ijj 
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Il m'appeloit son cher, son ami, son mignon; 
Et nous vivions tous deux de. pair à compagnon. 
Mais pour monsieur le comte , au diantre si je l'aime. 
Il est toujours gourme, renfermé dans lui-même ; 
Toujours portant au vent , fier comme un Ëcossois. 
Je ne puis le souffrir , à vous parler François : 
Et dût-il m'enrichir , que le diable m'emporte 
Si je voulois servir un maître de la sorte. 

PÂSQUIR. 

Patience ; à ta face on s'accoutumera , 
Et lu verras qu'un jour monsieur te parlera. 
Mais ne t'échappe point. Attends l'heure propice. 
Depuis dix ans au moins je suis à son service , 
Et n'ose lui parler que par occasion. 

LISETTE, à Pasquin, 
Ce pauvre garçon-là me fait compassion. 
Faites que l'on lui dise au moins quelques paroles. 

LAFLEUR. 

Tonez, j'aîmerois mieux deux mots que deux pistoles. 

PASQUIB. 

J'y' ferai de mon mieux. 

LAFLEUR. 

Enfin , point de milieu ; 
Il faut , ou qu'on me parle , ou qu'on me chasse. Adieii. 
Yoilh mon dernier mot ; c'est moi qui vous l'annonce ; 
Et je parlerai, moi , si je n'ai pas réponse. 
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SCÈNE JV. 

LISETTE, PASQUfJN'. 

PASQUIN. 

J'ai pitié, comme vous, de ce pauvre Lafleur. 

LISETTE. 

Le comte de Tufière est donc un fier seigneur ? 

p A s Q u I V. 
C'est là mon second point. 

LISETTE. 

Fort bien. 
PAsQUisr. 

Sa politique 
Est d'être toujours grave avec un domestique. 
S'il lui disoit un mot , il croiroit s'abaisser ; 
Et qu'un valet lui pqrle , il se fera chasser. 
Enfin , pour ébaucher en deux mots sa peinture , 
C'est l'homme le plus vain qu'ait produit la nature. 
Pour ses inférieurs plein d'un mépris choquant , 
Avec ses égaux même, il prend l'air important : 
Si fier de ses aïeux , si fier de sa noblesse , 
Qu'il croit être id-bas le seul de son espèce , 
Persuadé d'ailleurs de son habileté, 
Et décidant sur tout avec autorité ; 
Se croyant en tout genre un mérite suprême ; 
Dédaignant tout le monde , et s'admirant Ini-mêine; 
En un mot, des mortels le plus impérieux, 
Et le plus sufiSsant, et le plus glorieux. 

LISETTE. 

Ah ! que nous allons rire ! 

PASQUiir. 

Et de quoi donc ? 
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LISETTE. 

. Son faste , 
Sa fierté , ses hauteurs, font un parfait contraste 
Avec les qualités de son humble rival, 
Qui n'oseroit parler, de peur de parler mal. 
Qui par timidité rougit comme une fille. 
Et qui , quoique fort ricBe , et de noble famille , 
Toujours rampant, craintif, et toujours conceitéy 
Prodigue les excès de sa civilité , 
Pour les moindres valets rempli de déférences , 
Et ne parlant jamais que par ses révérences. 

PASQUIN. 

Oui , ma foi , le contrasté est tout des plus parfaits i 
Et nous en pourrons voir d'assez plaisants eSsts, 
Ce doucereux rival , c'est Philinte , sans doute ? 
Mon miEÛtre d'un regard doit le ïiîettre ea déroute* 

LISETTE. 

Mais ce comte si fier est donc bien riche aussi ?^ 
Du Xffoins il le paroit. 

PABQUItt* 

tliche ? Non , diefl ifiefci : 
Car c'est là quelquefois ce qui rabat sa gloire ; 
Et tout son revenu , si j'ai bonne mémoire , 
Vient de sa pension , et de son régiment : 
Mais il sait tous les jeux , et joue heureusement ; 
C'est par-là qu'il soutient un train si magnifique. 

LISETTE. 

Et faites-vous fortune ? 

PASQUIN. 

Oui, par ma politique. 
Avec moi quelquefois il prend des libertés. 
'J/e le boude y il sourit M^ dépits concertés, 
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Un aîr froid al rèveur, quelques brusques paroles, 
L'amènent où je veux. Par quatre ou cinq pistoles 
Il cherche à m'apaiser , à me calmer l'esprit ; 
Et comme j'ai bon cœur, son argent m'attendrit. 

LISETTE. 

Vous m'avez mise au fait, et je vais tous instruire. 
Le comte va bientôt lui-même se détruire • 
Dans l'esprit dlsabelle ; oui , soyez-en certain , 
S'il ne lui cache pas son naturel hautain. 
Elle est d'humeur liante , afiable , sociable : 
L'orgueil est à ses yeux un vice insupportable ; 
' Et malgré les grands biens qui lui sont assurés , 
Son air et ses discours sont simples , mesurés , 
Honnêtes, prévenants, et pleins de modestie. 

PASQUIK. 

Si bien qu'avec mon maître elle est mal assortie ? 

LISETTE. 

Il aura son congé , s'il ne se contraint point. 
Donnez-lui cet avis. 

PASQVIN. 

Il est haut à tel point.... 

LISETTE. 

J'entends du bruit. Je crois que c'est notre vieux maître. 
Ne me laissez pas seule avec lui. 

PASQUI5. 

Ce vieux reître 
Est-il si dangereux ? 

LISETTE. 

A cinquante-cinq ans , 
Il est plus libertin que tous nos jeunes gens ; 
Et ce qui me surprend , c'est que son (ils Valère 
A toute la sagesse et la vertu d'un père. 

ift. 
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SCÈNE V. 

LISIMON, LISETTE, PASQUIN. 

L ! s I M o R , courant h Lisette, 
Bo5JOun y ma chère enÊuit ; embrasse-moi bien fort. 
Gomment donc , tu me fois ? 

LISETTE. 

■Réservez ce transport 
Pour madame. 

LISIMOV. 

Eh ! fi donc I Tu te moques , je pense ? 
J'arrive de campagne ; et plein d'impatience 
De te revoir, j'accours.... Quel est ce garçon-là? 
Tête à tète tous deux ? Je n'aime point cela. 
Je gage qu'avec lui tu n'étois pas si fière ? 

LISETTE. 

Nous nous entretenions du comte de Tufière , 
Son maître. 

LISXHON. 

Ce seigneur que l'on m'a proposé 
Pour ma fille ? 

PASQUIN. 

Oui, monsieur. 

LISIMON. 

Je suis très disposé, 
Sur ce qu'on m'en écrit, à le choisir pour gendre. 
On me le vante fort ; et l'on me fait entendre 
Qu'il est homme d'honneur , de grande qualité. 
Mais est-il vif , alerte , étourdi , bien planté , 
Bon vivant ? car je veux tout cela pour ma fille. 

VASQUI9. 

Vous faites uiu portrait, et c'est par là qu'il brille. 
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LISIM05. 

Bon. Aimc-t-il la table, et boit-il largement? 

PASQUin. 

Oiablel il est le plus fort de tout le rëgiment 

Il a fiait son chef-d'œuvre en Allemagne , en Suisse. 

LISIMOBI. 

Voilà mon' homme. Il faut que l'autre déguerpisse. 

LISETT& 

Qui,PhiIinte? 

LISIMOZI. 

Lui-même. II me cajole en vain. • 
C'est un homme qui met le tiers d'eau dans son vin. 
Ce £ààe personnage eoi ses façons discrètes 
Me donne la colique à force de courbettes. 
Mon gendre buveur d'eau ! Fût-il prince , morbleu ! 
Je le refnserois. Nous allons voir beau jeu , 
Car ma fenune , dit-on , le destine à ma fille. 
Sait-elle que je suis le chef de ma famille ? 
Le monarque absolu d'elle et de mes enfants ? 
Que j'en veux disposer ? Mais est-elle céans ? 

LISETTE. 

Oui , monsieur. 

LISIMON. 

Tu diras à ma chère compagne , 
Qu'il faut que dès ce soir elle aille à la campagne. 

LISETTE. 

Et pourquoi donc ? 

LISIMON. 

Pourquoi "^ C'est que je suit iâ. 
Belle d«mande ! 

L-ISRTTE. 

Mais... 
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&ISIMOV. 

Dans cette maison-ci 
Vous sommes à l'étroit , et trop près l'un de l'auirti , 
Et l'on travaille à force à rebâtir la nôtre. 
Mon hôtel sera vaste, et je prendrai grand soin 
Que nos appartements se regardent de loin , 
Afin qu'un même toit elle et moi nous assemble, 
Sans nous apercevoir que nous logions ensemble. 

LISETTE. 

Je vais voir si madame est visible. 

LISIMOK. 

Non, non; 
J'ai deux mots à te dire. Et toi , sors , mon garçon. 
Va-t'en chercher ton maître en toute diligence. 
U &ut qu'incessamment nous £issiofts connoissance. 

LISETTE. 

Son maître va rentrer. 

PASQVIIf.. 

Et je l'attends ici. 

L18IMON. 

Va l'attendre dehsrs, décampe. 

SCÈNE VI. 

LISIMON, LISETTE. 

LISIMON. 

DiEUsSercî, 
Nous sommes tête à tête ; et ma vive tendresse... 
Où vas-tu donc ? 

LISETTE. 

Je vais rejoindre ma maîtresse : 
Elle m'appdle. 
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LlStUOV, 

Non. 

LISETTE. 

Ne l'entendez-vous pas ? 

IISIMOH. 



Moi?PoiDt. 



LISETTE. 

Moi , je Tentends ; et j'y cours de ce pas. 
lisimon; 
Qu'elle attende. 

LISETTE. 

Monsieur y voulez-yous qu'on me grondt ? 
Lism ON. 
Qui l'oseroit céans ? Je veux que tout le monde 
Ty regarde en maîtresse, et me respecte en toi ; 
Que femme , en&nts , valets , tout t'obéisse. 

LISETTE. 

A moi, ^ 
Monsieur ? y pensez-vous ? 

Lisixoir. 

Oui, ma petite reine ; 
De mon cœur, de mes biens , je te rend$ souveraine. 

LISETTE. 

Ce lan^gè est obscur, et je ne l'entends pas. 

LisiMon. 
Je m'en vais m'expliquer. Charmé de tes appas. 
J'ai conçu le dessein de faire ta fortune. 
Pour nous débarrasser d'une foule importune. 
Je te veux à l'écart loger superbement. 
Les soirs , j'irai chez toi souper secrètexoent. 
Je ferai tous les frais d'un nombreux domestique | 
DW équipage leste autant que magnifique j 
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Habits , aîustemeuts , rien ne te manquera ; 
Et sur tous tes de'sirs mon cœur te préviendra. 
M'entends-tu maintenant ? 

LISETTE. 

Oui , monsieur , ix merveille. 

LISIMOS). 

Et ce discours , je crois , te diatouille l'oreille ? 
Que r^onds-tu , ma chère , à ces conditions ? 

LISETTE. 

Je ne puis accepter vos propositions , 
Monsieur , sans consulter une très bonuje dame 
Que j'honore. 

tl^lMOS. 
Et qui donc ? 

LISETTE. 

Madame votre femme. 

LISIlffOK. 

ComBIent diable, ma femme l 

LISEtTE. 

Otii , monsieur , s'il vous plait : 
A ce qaï me regarde elle prend intérêt ; 
Et je ne doute point qu'elle ne soit ravie 
Dé me voir embrasser ce doux genre de vie. 

LISIMON. 

Tja moques-tu ? 

LISETTE. 

Je vais aussi prendre l'avis 
De ma maîtresse , et puis de monsieur votre fik. 
Tous trois édifiés, à ce que j'imagine, 
Du soin que vous prenez d'une pauvre oipheline , 
Seront touchés de voir que , lui prêtant la main , 
Vous la mettiez vous-même en un si beau chemin ; 
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Et qu'à votre âge enfin votre charité brille , 
Jusqu'à les ruiner pour placer une fille. 

L I s 1 M o N. 
Tu le prends sur ce ion ? / 

LISETTE. 

Oui , monsieur , je l'y prends. 
Apprenez , je vous prie , à connoître vos gens. 
Un cœui' tel qae le mien méprise les richesses , 
Quand il faut les gagner par de telles bassesses. 

L I s I M o N. 
Oh ! puisque mon amour , mes offres , mes discours , 
Ne peuvent rien sur toi, je prétends... 
LISETTE, s'en fuyant. 

Au secours { 

LXSIMOEI. 

Quoi f friponne ! me faire une telle incartade ! 

SCÈNE VIL 

LISIMON, VALÈRE, LISETTE, 

YALÈRE, accourant, 
Mo H père, qu'avez-vous ? 

LI9IHOI!. 

BieiT. 

7ALÈBE. 

Êtes-vous malade? 

LISIMON. 

Non ; je me porte bien. Que voulez-vous ? 

TALénE. 

Qui, moi? 
On crioit au secours; et, plein d'un juste effiroi, 
Je sois vite accouru. 
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LISIM05. 

C'est prendre trop de peine. 
Lisette me suffit. 

VALtnE. 

Mais... 

LiSIMOir. 

Votre aspect me gène. 
S*rtex: 

VALÈRE. 

Moi , vous quitter en ce pressant besoin. 
Je n'ai garde , h. coup sftr. Lisette, j'aurai soin 
De monsieur ; sortez vite ; allez dire à ma mère 
Qu'elle vienne au plus tôt. 

LisiMoa. 

Eh ! je n'en ai que faite, 
Botureau I 

LISETTE. 

J'y rab. 

LISIMOa. 

{A Valère.) 
Demeure. Et toi, sors à l'instanL 

VALÈRE. 

S'il ne tient qu'à cela pour vous rendre content, 

Lisette restera : mais aussi je vous jure 

De ne vous point quitter dans cette conjoncture. 

Vous voilà trop ému. Vos yeux sont tout en feu. 

Je crains quelque accident. Asseyez-vous un peu. 

Vous êtes , je le vois , fatigue' du voyage. 

Il faut vous ménager un peu plus à votre Age. 

Enverrai-je chercher le médecin ? 
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LISIM09. 

Tais- loi 

(En sortanl,) 
Traître , tu le paieras. 

SCÈNE VIIL 

VALÈRE, LISETTE. 

LISETTE. 

Vous voyez. 

VALÈRE. 

Oui , je voi 
A quel indigne excès veut se porter mon père. 
Quel exemple pour moi I Quel chagrin pour ma mère ! 
Je ne m'étonne plus si sa foible santé 
L'oblige à renoncer à la société , 
Et si toujours livrée à sa mélancolie , 
Dans son appartement elle passe sa vie. 

LISETTE. 

Je veux sortir d'ici. 

VALÈnE. 

Non , non , ne craignez rien. 
De mon père , après tout y nous vous défendrons bieiu , 

tISETTE. 

Je le sais ; mais enfin je veux sortir , vous dis-je. 

VALÈRE. 

Songez-vous k quel point votre discours m'afflige ? 
Oui, si vous nous quittez, je mourrai de douleur. 
Vous savez moa dessein. 

LISETTE. 

U ferait mon bonheur, 
Théâtre. Com. en' vcs , y. I 3 



i46 LE GLORIEUX. 

S*il pouvoit s'accomplir : mais il est impossible. 
Je sens de vous à moi la distance terrible. 
Un mariage en forme est ce que je prétends. 
Vous me le promettez ; mais en vain je l'attends. 
Chaque jour, chaque instant détruit mon espérance. 
Voi parents sont puissants ; une fortune immense 
Doit vous faire aspirer aux plus nobles partis : 
Jugez si vous et moi nous sommes assortis. 

VALÈr.E. 

L'amour assortit tout , et mon âme ravie 
Trouve en vous ce qui fait le bonheur de la vie. 

LISETTE. 

Songez que je n'ai rien , et ne sais d'où je sors. 

VAtiRE. 

Esprit , grâces , beauté , ce sont là vos trésors , 
Vos titres , vos parents. 

LISETTE. 

Vous flattez- vous, ValèW, 
De faire à notre hymen consentir votre père ? 

VALÈRE. 

Nous nous passerons bien de son consentement. 

LISETTE. 

Oui , vous ; mais non pas moi. 

VALÈRE. 

Je puis secrètement... 

LISETTE. 

Non , non, ne croyez pas qu'un vain espoir m'endorme. 
Je vous l'ai dit , je veux im mariage en forme ; 
Et me garderai bien de courir le hasard. . . . 

VALÈRE. 

Vous n'avez rien h craindre; et... Que veut ce vieillard? 
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LISETTE. 

Tout i^uvre qu'il paroît sa sagesse est profonde , 
Et c'est le seul ami qui me reste en ce moude. 
Depuis près de deux ans, cet ami vertueux , 
Sensible à mes besoins , empressé , généreux , 
Fait de me secourir sa principale affaire : 
Je trouve en sa personne un guide salutaire. 
Laissez-nous un nioiiicnt , s'il vous plait. 

VA LÉ RE. 

De bon cœur. 
Mais revenez bientôt me joindre chez ma sœur. 

SCÈNE IX. 

LYCANDRE, LISETTf.. 

LYCASDRE. 

Ebfin je vous revois ; cette rencontre heureuse 
Aie comble de plaisir. 

LISETTE. 

Moi , je suis bien honteuse 
Que vous me retrouviez dans l'état où. je suis. 

LYCARDIIE. 

Que faites-vous ici ? 

LISETTE. 

Je fais ce que je puis 
Pour me le cacher ; mais. . . . 

1.TCAKD11E. 

Quoi? 
1.ISSTTE. 

J'y suis ea senricc 
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LYC AWDRE. 

Juste ciel ! Et c'est donc pour ce vil exercice 
Que , sans m'en ayertir , vous sortez du courent ? 

LISETTE. 

Autrefois pour me voir vous y vcnici souvent ; 
Mais depuis quelque temps vous m'avez négligée. 
De plus , ma mère est morte. Inquiète , affligée , 
N'entendant rien de vous, sans espoir, sans appui. 
Quelle ressource avois-je en ce cruel ennui ? 
La fille de ce'ans , à présent ma maîtresse , 
Mon amie au couvent, sensible à ma tristiesse. 
Sur le point de sortir, m'offrit obligeamment 
De me prendre auprès d'elle. Elle me fit serment 
Que je serois plutôt compagne que suivante : 
Je ne pus résister k son ofire pressante. 
Ce ne fut pas pourtant sans verser bien des pleurs ; 
Mais mon sort le voulut : et voilà mes malheurs. 

I,TCA5DRE. 

O fortune cruelle ! Et vous tient-on parole 
Par de justes égai'ds ? 

LISETTE. 

Oui. 

LTCARDRE. 

Cela me console 
D'un si triste incident, que j'aurois prévenu, 
Si mes infirmités ne m'eussent retenu , 
Pendant près de six mois , dans la retraite obscure 
Où je mène moi-même une vie assez dure. 
Si JMen que vous voilà plus heureuse aujourd'hui ? 

LISETTE. 

Autant qu'on le peut être au service d'autrui. 
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LTCANDRE. 

Hëlas! 

LISETTE. 

Vous soupirez ! Dans ma triste aventure 
Je ne sais quel espoir me soutient , me rassure : 
Mairie n'ai rien perdu de ma vivacité. 

LTCANDRE. 

Votre espoir est fondé. Le moment souhaité 
Peut arriver bientôt. La fortune se lasse 
De vous persécuter ; mais , dites-moi , de grâce , 
A qui parliez-Yous là, quand je suis survenu? 

LISETTE. 

Au fils de la maison. S'il vous étoit coliDU, 
Vous l'estimeriez fort. 

LTCANDRE. 

Il a donc votre estime ? 
Vous rougissez I 

LISETTE. 

Qui y moi ? Me feriez-rous un crime 
De lui rendre justice ? 

LYCAMDRE. 

Il est jeune, bien fait, 
Biche r H vous voit souvent ? 

LISETTE. 

Oui, souvent, eu effet. 

LTCANDRE. 

Vous êtes jeune , aimable , et sans expérience ; 
Voilà bien des écueils l 

LISETTE. 

Soyez en assuiance. 
Mon cœur est au-dessus de ma condition. 
J'ai des principes sûrs contre l'occasion. 

i3. 
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ltcaudbe. 
Vy compte. Mais enfin que vous dit ce jeune homme ? 

LISETTE. 

Il se nomme Valère. 

LTCAnnnE. 
Eh ! mon dieu ! qu'il se nomme 
Ou Valère , ou Cléon , que m'importe ? Il s'agit 
De m'informer à fond des choses qu'il vous dit 

LISETTE. 

Qu'il m'aime. 

LYCAUDRE. 

Est-ce là tout ? 

LISETTE. 

Oui. 
iycaudiie. 

C'est tout ? 

LISETTE. 

Oui , vous dis- je. 
lycaudhe. 
Vous me trompez. 

LISETTE. 

Eh ! mais... Ce reproche m'afflige. 
Eh bien donc, ce jeune homme, à ne rien déguiser, 
Si j'y veux consentir, m'offre de m'ëpouser 
En secret. 

LTCANDBE. 

Cn secret ? U cherche à vous surprendre. 

LISETTE. 

Mon'; je réponds de lui. Mais bien loin de me rendre 
En acceptant son cœur , je refuse sa main , 
A moins que ses parents n'approuvait son desseia. 
Ils le rejetteront, je n'en suis que trop sûre; 
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Et pour fuir un éclat , monsieur , je vous conjure 

De me tirer d'ici dès demain , dès ce soir , 

Pour que Valère et moi nous cessions de nous ToiV. 

LYCASDHE. 

D'un sort moins rigoureux 6 fille vraûneut digue I 
Ce que vous exigez est une preuve insigne 
Et de votre prudence , et de votre vertu. 
Il Élut vous révéler ce que je vous ai tu. 
Vous pouvez aspirer à la main de Valère , 
Et même l'épouser de l'aveu de son père. 

LISETTE. 

Moi , monsieur? 

LYCANDRE. 

Je dis plus ; ils se tiendront heureux , 
Dès qu'ils vous connoîtront, de former ces beaux nœuds* 
Et respectant en vous une haute naissance , 
Ils brigueront l'honneur d'une telle alliance. 

LISETTE. 

Vous vous moquez de moi. Pourquoi , jusqu'à sa mort , 
Ma mère a-t-elle eu soin de me cacher mon sort ? 
Mon père est-il vivant ? 

LTCÂBDBE. 

Il respire , il vous aime , 
Et viendra de ce lieu vous retirer lui-même. 

LISETTE. 

Et pourquoi si long-temps m'abandonnèr ainsi ? 

LTCAUDRE. 

Tous saurez ses raisons. Mais demeurez ici 
Jusqu'à ce qu'il se montre, et gardn le silence ; 
C'est un point capital. 



A 
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LISETTE. 

Moi, d'illustre naissance! 
Ah ! je ne tous crois ^x)int, si vous n'eclaircissez 
Tout ce mystère à fond. 

LYCANDBE. 

Non , j'en ai dit assez. 
Pour savoir tout le reste , attendez votre père. 
Adieu. Mais dites-moi, le comte de Tufière 
Demeure-t-il ccSans ? 

LISETTE. 

Oui , depuis quelques mois. 

LYCANDBE. 

Il faut que je lui parle. 

LISETTE. 

Ab ! monâîéur , je prévois 
Qu'il TOUS recevra mal en ce triste équipage ; 
Car on me l'a dépeint d'un orgueil si sauvage... 

LYCANDBE. 

Je saurai rabai^.er. 

LISETTE. 

Il VOUS insultera. 
lycatodhe. 
J'imagine un moyen qui le corrigera. 
Jusqu'au revoir. Songez qu'une naissance illustre, 
Des sentiments du cœur reçoit son plus beau lustre : 
Pour les faire éclater il est de sûrs moyens ; 
Et si le sort cruel vous a ravi vos biens , 
D'un plus rare trésor enviant le partage , 
Soyez ricbe en vertus : c'est là votre apanage» 

PIH DU PnEMIER ACTB, 



tt^'^t^. 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

LISETTE, seule. 

Dois- JE me r^ouir? dois-je m'inquiëter? 

Ce que m'a dit Lycandre est bien prompt à flatter 

Itfon petit amoor-propre ; et pourtant plus j'y pense ^ 

Et moins à son discours je trouve d'apparence. 

Le bon-homme , à coup sdr , s'est diverti de moL 

liais non , il m'aime trop pour me railler. Je croi 

Démêler sa finesse. Il veut me rendre fière, 

Afin que je me croie au-dessus de Y alère ; 

Et le vieillard adroit , usant de ce détour , 

Arme la vanité pour combattre l'amour. 

Oui, oui, tout bien pesé, m'en voilà convaincue. 

De tt^utes mes grandeurs je suis bientôt déchue : 

Je redeviens Lisette, et le sort conjuré... 

Pauvre Lisette ! Hélas ! ton règne a peu duré. 

Je me suis endonnie, et j'ai fait un beau songe, 

Mais dans mon triste état le réveil me replonge. 
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SCJiZSE IL 

VALÈRE, LISETTE. 

VALÈOE. 

J'avois beau vous attendre. Eh quoi I seule à ] 'écart! 
Qu'y faites-vous ? 

LIS^ETTE. 

Je rêve. 
vALtnz. 

Il Êint que ce vieillard 
Qui vous est venu voir, vous ait dit quelque chose 
D'affligeant. 

LISEtTE. 

Au contraire. 

VALÈAE. 

Et quelle est donc la cause 
De votre rêverie? 

LISETTE. 

Un fait qui sûrement 
Devroit me réjouir; et c'est précisément 
Ce qui m'afflige. 

VALÈRE. 

Oh , bh ! le trait , sur ma parole , 
Est des plus surprenants. 

LISETTE. 

Vous m'allez aoiie folle , 
Sur ce que je vous dis ; et cependant ce trait 
D'un excès de sagesse est peut-être l'effet. 

VALÈRE. 

'Je ne vous comprends point Expliquez ce mystère. 

LISETTE. 

Cela m'est défendu ; mais je n^ puis me taire , 
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Et quoique l'on m'ordonne un silence discret, 
Je sens bien que pour vous je n'ai point de secret 
Je soutins avec peine un fardeau qui nie lasse. 

VALÈflE. 

A là t Citation succombez donc, de grâce. 

LISETTE. 

C'est le meilleur mSyen de m'en guérir, je croi : 
Mais si je vais parler, vous vont rirez de moi. 

VALEBE. 

Quoi! vous pouvez... 

LISETTE. 

Jurez que, quoi que je vous dise, 
Vous n'en raillerez point 

^ ALÉBE. 

J'en jure. 

LISETTE. 

Ma franchise I 
Ou y si vous le voulez , mon indiscrétion , 
KxÏQe de ma part cette précaution. 
Au surplus , vous pourrez m'éclaircir sur un doute 
Qui me tourmente fort. Or, écoutez. 

VALÈRE. 

J'écoute. 

LISETTE. 

Ce bon-homme m'a dit.. Vous allez vous moquer? 

VALÈRE. 

Kh non î vous dis-je , non. 

LISETTE. 

Avant de m'expliquer^ 
Valère , permettez que je vous interroge. 
Répondez francliement, et surtout point d'éloge. 
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YALÈBE. 

Voyons. 

LISETTE. 

Me trouvez-vous l'air de condition 
Que donne la naissance et l'éducation? 
Et croyez- vous zoes traits , mes £içons , moi| langage , 
Propres à soutenir un ooble personnage ? 

VALÈRE. 

Un amant sur ce point est un juge suspect : 
Mais vous m'avez d'aix>rd inspiré le respect, 
La vénération. Qui les a pu produire ? 
Votre rang ? votre bien ? Plût au ciel ! Je soupire 
Lorsque je vois l'état où vous réduit le sort : 
Mais pour vous abaisser il &it un vain efibrt ; 
£t de quelques parents que vous soyez issue, 
Cbaciui remarque en vous , à la première vuiç , 
Certain air de grandeur qui frappe , qui saisit , 
Et ce que je vous dis , tout le monde le dit- 

LISETTE. 

Ce discours est flatteur ; mais est-il bien sincère ? 

YALÈBE. 

Oui, foi de galant homme. 

LISETTE. 

Apprenez donc , Valère , 
Ce qu'on vient de me dire, et ce qui m'est bien doux, 
Parce que son effet rejaillira sur vous. 
Par de fortes raisons qu'on doit bientôt m'apprendre , 
On m*a caché mon rang. J'ai l'honneur de descendre 
D'une ûmille illustre et de condition , 
6t l'fltoi n'a poii^t youIo ms MsP illusion.. 
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^VALÈRE. . 

Kon, on vous a dit Trai, c'est moi (jui vous l'assure; 
Et j'en fecai serment. 

LISETTE, en riant, 

m 

Fort bien. 

YALÈBE. 

Je Vous conjure , 
Cbannante Lis..-. O ciel ! je ne sais plus comment 
Vous nommer.; mais enfin , je vous prie instamment. 
Si vous m'aimez encor, d'être persuadée 
Qu'on vous donne de vous une très juste idée , 
Et soufirez que l'amour, jaloux de votre droit , 
Vqus rende le premier l'hommage qu'on vous doit. 
(Il se met h genoux.) 

LISETTE. 

Valère , levez-vous , vous me rendez confuse. 

VALÈBE. 

Quoi ! vous , servir ma sœur I Ah ! déjà je m'accuse 
D'avoir été trop lent à la désabuser ; 
A vous manquer d'égards je pourroîs l'exposer. 
Mon père m'inquiète , et je sais que ma mère 
Quelquefois avec vous prend un ton trop severe. 
Je vais donc avertir ma famille, et je crains... 

LISETTE. 

Ah ! voilà mon secret en de fort bonnes mains. 
On me défend surtout de me faire connoître. 
Si vous dites un mot à qui que ce puisse être. 
Bien loin de me servir... 

VALÈBE. 

Ëh hkn ! je nie tairai. 
TUéâtre.'.Gomr^ett^Yçrk. 7. i^ 
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Je suis dans une joie... CAi ! je me contraindrai , 
Ne craignes rim. 

LISETTE. 

Paix donc , j'aperçois Isabelle. 

SCÈNE III. 

ISABELLE, VALÈRE, LISETTE. 

VALÉRE, courant au^devaut d'e.tlc 
Ma sœur, que je vous dise une grande nouvelle I 

LISETTE, le retenant. 
Eh bien ! ne voilà pas ïnon e'tourdi ? 

VALÈRE. 

Mon cœur 
Ne peut se coiîtenîr. Je sors. Adieu , ma sœiu-. 

ISABELLE. 

Adieu ! vous moquez-vous ? Dite»-inoi donc , mon frère , 
Cette grande nouvelle ? 

VALÈIIE. 

Oh ! ce n'est rien. 

ISABELLE. 

Valère, 
Quoi ! vous me plaisantez ? 

¥ALÊRE. 

Non, non, quand vous saurez... 
LISETTE, bas, a Valère. 
Allez-vous-en. 

VA LÉ RE sort et revient. 

Ma soeur, lorsque vous parlerez 
A Lisette... 

ISABELLE. 

Eh bien donc ? 
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TAKÈRE. 

Ayez toujours pour elle 
Le respect... 

ISABELLE. 

Le respect ? 

VALÈnt. 

Oui ; car mademoiselle , 
Je veux dire Lisette, a certainement lieu 
De prétendre de vous, et de nous tous... Adieu. 

( Il sort ùrusciuenient, ) 



SCÈNE IV. 



ISABELLE, LrSETTE. 

ISABELLE. 

Je ne sais que penser d'un discours aussi vague; 
Qu'en dites-vous ? Je crois que mon frère extravague. 

Quelque chose à peu près. 

ISABELLE. 

Moi, pour vous du respect! 
C'est aller un peu loin. Ce discours m'est suspect. 
Oh çà , conviendrez-vous de ce que j'imagine ? 

LISETTE. 

Quoi? 

ISABELLE. 

Mon iîrèfe vous aime. Oh ! oui , oui , je devine ; 
Votre air embarrassé confirme mon soupçon. 

LIPETTE. 

Et quand il m*aimeroît, s roit-«e un crime ? 

ISABELLE. 

Non. 

Mais»,., 
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LISETTE. 

Si je l'en venx croire , il me trouve jolie ; 
Mais bon , je n'en crois rien. 

ISABELLE. 

Pourquoi ? 

LISETTE. 

Pure saiJlic 
De jeune hoi&me, qui sait (M-odiguer les douceurs, 
Et qui sans rien aimer en veut h tous les cœurs. 

ISABELLE. 

Non , mon frère n'est point de ces conteurs volages, 
Qui d'objet en objet vont offrir leurs liommages. 
Je connois sa droiture et sa sincérité, 
Et s'il dit qu'il vous aime , il dit la vérité. 

LISETTE, vivemenL 
Quoi ! sérieusement ? 

ISABELLE. 

Oui , la chose est certaine. 
Je vois que ce discours ne vous £ût point de peine. 
Ab! ma lionne! 

LISETTE. 

Quoi donc ? 

ISABELLE. 

Je pénètre aisément 

LISETTE. 

Quoi ? que pénétrez-vous ? 

ISABELLE. 

Mon frère est votre amant. 
Et mon frère, à coup sàr, n'aime point une ingrate. 
Vous avez le cœur haut et l'âme délicate. 

LISETTE. 

Voici le ùàu U dit que si je n'étois point 
Ce que je suis.... 
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ISABELLE. 

Ehbien? 

LISETTE. 

Il m'estime à tel point , 
Çu*il feroit son bonheur de m'obtenir pour ferai7:e. 

ISABELLE. 

Ensuite ? Vous rêvez ! Je vous ouvre mon ùme 
En toute occasion , Lisette , imitez-moi. 
Que lui répondez- vous ? Parlez de bonne foi. 

LISETTE. 

Eh ! mais je lui réponds.... Vous êtes curieuse 
A l'excès. 

ISABELLE. 

Poursuivez. 

LISETTE. 

Que je serois heureuse 
Si j'étois un parti qui lui pût convenir. 
Voilà tout. 

ISABELLE. 

Je le crois. Mais je crains l'avenir ; 
Votre amour vous rendra malheureux l'un et l'autre. 

LISETTE. 

Vous avez votre idée , et nous avons la nôtre. 

ISABELLE. 

Comment donc ? 

LISETTE. 

Quelque jour j eclaircirai ceci. 
Sur votre frère enfin n'ayez aucuji souci. 
He vous alarmez point de ce que je hasarde , 
Et venons maintenant à ce qui vous regarde. 

ISABELLE. 

Volontiers. 

i4. 
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LISStTE. 

De mon cœur vous connolssez l'ëtat ; 
Parlons un peu du vôtre. Inquiet, délicat, 
Aux révolutions il est souvent en proie. 
Comment se porte-t-il? 

ISABELLE. 

MaL 

LISETTE. 

J'en ai de la joie. 
Il est donc bien épris ? 

ISABELLE. 

Oui y Lisette ; si bien 
Qu'il le sera toujours. 

LISETTE. 

oh ! ne jurons de rien. 

ISABELLE. 

J'en ferois bien serment. 

LISETTE. 

Le ciel vous en préserve î 

ISABELLE. 

Pourquoi donc? 

LISETTE. 

Votre esprit a toujours en réserve 
Quelques si , quelques mais, qui, malgré votre ardecur , 
Pénètrent tôt ou tard au fond de votre cœur. 
Le comte est sûrement d'une aimable figure ; 
Son mérite y répond , ou du moins je l'augure : 
Mais vous ne le voyez que depuis quelques mois , 
Vous le connoissez peu. C'est pourquoi je prévois 
Qu'avant qu'il soit huit jours , croyant le, mieux connoHi:e^ 
Quelque défaut en lui vous frappera peut-être. 



ACTE II, SCÈNE IV. i63 

ISABELLE. 

Cela ne se peut pas. C'est un homme accompli 
De ses perfections mon cceur est si rempii. 
Qu'il le met à couvert de ma délicatesse. 
S'il a quelque de'faut , c'est son peu de tendresse. 
Il me voit rarement. 

tISEtTE. 

C'est qu'il a du bon sens. 
Qui se fait souhaiter , se fait aimer long-temps. 
Çui nous voit trop souvent , voit bientôt qu'il nous lasse. 

ISABELLE. 

Vous l'excusez toujours ; mais dites-moi, de grûce, 
Ne lui trouvez-vous point quelques défauts ? 

LISETTE. 

Qui , moi ? 
Pas le moindre. 

ISABELLE. 

Tant mieux. 

LISETTE. 

Mais s'il en a , je croi 
Qu'ils n'échapperont pas loiïg- temps à votre vue ; 
Et c'est tant pis pour vous. Êtes- vous résolue 
De ne prendre qu'un homme accompli de tout point ? 
Cet homme est le phénix ; il ne se trouve point. 
Si le comte à vos yeux est ce rare miracle , 
(Croyez-en votre cœur : que ce soit votre oracle ; 
Mettez l'esprit à part , suivez le sentiment ; 
S'il vous trompe , du moins c'est agréablement. 
Il est bon quelquefois de s'aveugler soi-même , 
Et bien souvent l'erreur est le bonheur suprême. 

ISABELLE. 

Me voilà résolue à suivre vos avii. 
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LISETTE. 

Vous me remercierez 4e les avoir suivis. 
Jtf ais que va devenir notre pauvre Philinte ? 
Son mérite autrefois a porté quelque atteinte 
A votre cœur. 

ISABELLE. 

Je sens qu'il m'ennuie à mourir. 
Je l'estime beaucoup, et ne puis le souffrir. 
Le moyen d'y durer ? Toutes ses conférences 
Consistent en regards , ou bien en révérences ; 
Dès qu'il parle , il s'égare , il se perd ; en un mot , 
Quoiqu'il ait de l'esprit, on le prend pour un sot. 

LISETTE. 

Le voici. 

ISABELLE. 

Que veut-il ? 

LISETTE. 

A votre esprit critique 
Il vient fournir des traits pour son panégyrique. 

SCÈNE V. 

ISABELLE, PHJLINTE, LISETTE. 

PBiLiNTE^ du fond du théâtre, après plusieurs 

révéren ces. 
Madame,... je crains bien de vous importuner. 

LISETTE, n IsabeUe, 
Cet homme a sûrement le don de deviner. 

ISABELLE. 

Un homme tel que vous... 

PHiLiiTTE,' redoublant ses révérences, 

•Ahi madame... De grâce. 
Si je suis importun, punissez mon audace. 
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ISABELLE, tul faisant la révérence. 
Monsieur.... 

PHILIiSrTE. 

Ht faites-moi riionneur de me chasser. 

ISABELLE. 

Pe ma civilité vous devez mieux penser. 

PHILINTE, lui faisant la révérence. 
Madame, en vérité... 

ISABELLE, la lui rendant. 

J'ai pour votre personne 
(A Lisette.) 
L'estime et les égards... Aidez-moi donc, ma bonne. 
LISETTE, après avoir fait plusieurs révérences à 

Philinte, lui présente un siège. 
Vous plaît-il vous asseoir? 

PHiLiBTE, vivement. 

Que me proposei-vous ? 
O ciel ! devant madame il faut être à genoux. 

LISETTE. 

(A Isabelle.) 
A vous permis , monsieur. Dites-lui quelq[ue chosci. 

ISABELLE. 

Oe ne saprois. 

LISETTE. 

Fort bien ; l'entretien se dispose 
A devenir brillant... Monsieur, je m*aperçoi 
Que vous Eûtes façon de parler devant moi^ 
Je me retire. 

PHiLiRTE, la retenant. 
Non , il n'est pas nécessaire ; 
Et je ne veux ici qu'admirer et me taire* 
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LisEi^ïE, àFhUinlé. 
Vous vous contentez: donc de lui parler des je&t ? 

PHILIHTE. 

Je ne m'en lasse point. 

frISETTE. 

Parler de Totre mieux, 
Rien ne vous interroDnpt. 

ISABELLE, h Lisette. 

Oh ! je perds contenance. 
LiasTTE) bat} hlsabelle. 
Eh bien ! interrogez^le ; il répondra , je pense. 

ISABELLE, bas, à Lisette. 
Vous-même avisez-vous de quelque question. 

LISETTE, bas, à Isabelle. 
C'est à vous d'entamer la conversation. 
ISABELLE, aPhiiinte, après avoir un peu rêvé* 
Quel temps fait-il, monsieur? 

LISETTE, à part. 

Alatière intéressante ! 

PHILINTE. 

Madame... en vérité'... la journée est charmante. 

ISABELLE. 

Monsieur, en vérité... j'en suis ravie. 

LISETTE. 

Et moi, 
3'eîf suis ÀUSsi éhàtmëë , en vârité. Mais quoi ! 
La conversation èSt donc déjà finie ? 
Çk, pour la telfivëT, eii^ployons mon gëâie. 

(A part.) 
Dit-on quelque ùôUVelle? Efi&l il parlefa. 

lâAÀtLLE. 

li'avez-vous rien af^ris dû tfouvèl opéhi? 
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PHILISTS. 

On en parie assez mal. 

LISETTE, à part. 

Cet homme ost iaeeuique. 
ISABELLE, à Ph ilinle. 
Qu'y désapprouvez-vous? Les vers, ou la musique? 

PHILISTE. 

Je sais peu de music[uc , et fais de mëcbants vers , 
Ainsi j'en pourrois bien juger tout de travers. 
Et d'ailleurs j'avouerai qu'au plus mauvais ouvrage y 
Bien souvent , malgré moi , je donne mon sufirage. 
Un auteur, quel qu'il soit, lùe paroit mériter 
Qu'aux efforts qu'il a faits on daigne se prêter. 

LISETTE. 

Mais on dit qu'aux auteurs la critique est utile. 

PHILINTE.' 

La critique est aisée , et l'art est difficile. 
C'est là ce qui produit ce peuple de censeurs , 
Et ce qui rétrécit les talents des auteurs. 

{A Isabelle.) 
Mais vous êtes distraite , et paroissez eu peine. 

ISABELLE. 

Je n'en puis plus. 

PHILITITE. 

Bon dieu ! qu^avez-vous ? 

ISABELLE. 

La ioigraine. 
PHILISTE, s'en aliant avec précipitation. 
Jem'enfuis. 

ISABELLE, ie retenant. 
HoUftfistaz, 



i68 LE GLORIEUX. 

PaiLISTE. 

Quel excès de faveur ! 

ISABEILE. 

C'est moi qui vais m'enfuir. Je crains que ma douleur 
Ne vous afflige trop. Je souffre le martyre. 

PHILINTE. 

J'en suis au désespoir. Je veux vous reconduire. 

(1/ met ses gants avec précipitation.) 
Madame , vous plaît-il de me donner la fûain ? 

ISABELLE. 

Je n'en ai pas la force. Adieu, jusqu'à demain. 

BHILIBTC. 

A quelle heure, madame? 

ISABELLE, 

Ah! monsieur y h toute heure; 
Mais ne me suivez point , de grâce. 

PHiLiNTE, h Lisette. 

Je demeure 
Pour vous dire deux mots. 

LISETTE. 

Monsieur. . en vérité 
J'ai la migraine aussi. Vous aurez la bonté 
De ne pas prendre gardé à mon impolitesse , 
Et mon devoir m'appelle auprès de ma maîtresse. 
(Philinte lui donne la main et la reconduit.) 

SCÈNE VI. 

PHILINTE, seul. 

Cette migraine-là vient bien subitement! 
C'est moi qui l'ai donnée indubitablement. 
C'est ma timidité, que je ne saurois vaincre, 
Qui me rend ridicule. On vient de m'en convaincre* 
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Que je suis malheureux ! Des jeunes courtisans 
Que n'ai-je le babil et les airs suffisants I 
Quiconque s'est forme sur de pareils modèles , 
Est sûr de ne jamais rencontrer de cruelles. 

SCÈNE VIL 

PHILINTE, UN LAQUAIS, mal vêtu, 

LE LAQUAIS. 

Cette lettre, monsieur, s'adresse à vous, je croi? 

PHILINTE, lit. 
Au comte de Tufière. Elle n'est pas pour moi ; 
Mais il demeure ici. 

LE LAQUAIS. 

Pardonnez , je vous prie. 
PHILINTE, lui faisant la révéren ce. 
(A part.) 
Ah ! monsieur ! C'est à lui que l'on me sacrifie. 
Hadame lisimon i^j pourra consentir , 
£t je veux lui parler avant que de sortir. 

{Il sort.) 

SCÈNE VIII. 

PASQUIN, LE LAQUAIS. 

LE LAQUAIS. 

Holà! quelqu'un des gens du comte de Tufière l 

PAsQuiN, d'un ton arrogant. 
Que voulez- vous ? 

LE LAQUAIS. 

Cet homme a la parole fiera. 

Théâtre. Corn, en vcs. 7. l5. 



170 LE GLORIEUX. 

PASQUIK. 

Pirlez donc. 

LE LAQUAIS. 

Est-ce vous qui vous nommez Pasquin ? 

PASQUIB. 

C'est moi-même en effet Mais apprenez, £iquin, . 
Que le mot de monsieur n'écorche point la bouche. 

LE LAQUAIS. 

Monsieur, je suis confus ; ce reproclie me touche. 
J'ignoroîs qu'il fallût vous appeler monsieur , 
Mais vous me l'apprenez , j'y souscris de bon cœur* 

pASQuiv, d*un ton important 
Trêve de compliment 

LE LAQUAIS. 

Youdrez-vous bien remettre 
Au comte , votre maître , un petit mot de lettre ? 

PASQTTI5. 

Donnez. De quelle part? 

LE LAQUAIS. 

Je me tais sur ce point ; 
Elle est d'un inconnu qui ne se nomme point. 
Adieu f monsieur Pasquin. Quoique mon ignorance 
Ait pour mionsieur Pasquin manqué de déférence, 
Il verra désormais, à mon air circonspect, 
Que pQur monsieur Pasquin je suis plein de respect. 
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SCÈNE IX. 

PASQtriN, seuL 

Ce maroufle me raille , et même je soupçonne 

Qu'il n'a pas tort. Au fond! , les airs que je me donne 

Frisent l'impertinent , le suSisant , le &t , 

Et si , tout bien pesé , je ne suis qu'un pied plat. 

Sans ce pauvre garçon j'aÛois me méconnoître , 

Et me gonfler d'orgueil aussi-bien que mon maître. 

Je sens qu'un glorieux est un sot animal ! 

Mais j'entends du fracas. Ah ! c'est l'original 

De mes airs de grandeur, qui vient tête levée. 

Iloiï éclat empirunté cesse à son arrivie. 

SCÈNE X. 

LE COMTE, PASQUIN, LAFLEtJK, cmQ kvtnts 

LAQUAIS. 

LE COMTE enjtre marchant à grands pas et 4a tête 
levée. Ses six laquais se rangent au fond du théâtre 
d*un air respecttieux , Pasquin est un peu plus 
avancé, 

L'impeutivertI 

7 A s Q ri V , lui présentant la lettre. 
Monsieur.'.., 
LE COMTE) marchant toujours» 

Le fat] 

Mipnaieur.... 
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LE COMTE. 

Tais-toî. 
Un petit campagnard s'emporter devant moi ! 
Me manquer' de respect pour quatre ceQts pistoles I 

PASQUIS. 

Ji a tort. 

tE COMTE. 

Hem ? A qui s'adressent ces paroles ? 

PASQUIV. 

Au petit campagnard. 

LE COMTE. 

Soit. Mais d'un ton plus bas , 
S'il TOUS plaît. "Vos propos ne m'intéressent pas. 
Tenez. Serrez cela. 

(1/ lui donne une grosse bourse.) 

PASQUIR. 

Peste , qu'elle est dodue ! 
A ce cbarmant objet je me sens l'&me émue. 

(1/ ouvre la bourse ^ et en tire quelijues pièces,} , 
LE COMTE, le surprenant. 
Que (ais-tu ? 

PASQUin. 

Je yçuz voir si cet or est de poids. 
LE COMTE, lui reprenant la bourse. 
Vous êtes curieux. 

{Il fait plusieurs signes, et a mesure qu'il les fait, ses 
laquais le servent. Deuds approchent la table, deux 
autres un fauteuil: le cinquième apporte une écri^- 
toire et des plumes, et le sixième du papier; ensuite 
'il se met h écrire, 

PA6QVI9. 

Monsieur , je puis , je croîs , 
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Sans manquer au respect, vous donner cette lettre, 
Que pour vous à l'instant on vient de me remettre ? 

LE COMTE, continuant d'écrire après l'avoir prise. 
Ah ! c'est du petit duc ? 

PASQUIK. 

Non , un homme est yeou* 

LE COMTE. 

C'est donc de la princesse?... 

PASQUIIÏ. 

Elle est d un inconnu 
Qui ne se nomme pas. 

LE COMTE. V 

Et qui vous Ta remise? 

FASQUI5. 

Cn laquais mal vêtu. . . . 

LE COMTE, lui jetant la lettre. 

C'est assez ; qu'on la lise , 
Bt qu'on m'en rende compte. Entendez-vous ? 

PASQUIN. 

J'entends. 
ill lit la lettre bas.) 
LE COJiiTEj toujours écrivant, 
Monsvïur Pasquin ? 

PASQUIW. 

. Monsieur. 

LE COMTE. 

Faites sortir mes gens. 

PASQUIN, d'un atr suffisant. 
Sortez. 

LAFLEun, au comte. 
Monsieur... < 

i5. 



r74 ^^ Gi;oRiEi7x:, 

Gonsneai;? 

LÂFLEUn. 

Oserois-je tous dire.,.* 

LE GOltTE. 

Il me paile , je crois ! Holà! qn'il se retire , 
Qu'on lui donne congé. 

PAsQUiN, a Lafleur, 

Je te l'aipoîs prédit 
Va-t'en Y je tâcherai dfi hii calmer l'esprit. 

SCÈNE XL 

LE COMTE, PASQUIW. 

(Le comte relit ceau'ilaécrit, et Pasquin lit la lettre»} 

LE COMTE, après avoir lu ce qu*il écrivoit* 
Tu ne partiras point , et c'est une bassesse, 
Dans les gens de mon rang , d'outrer la politesse. 
Un homme tel que moi se feroit déshonneur, 
Si sa plume à quelqu'un donnoit du monseigneur. 
Non, mon petit seigneur, vous n'aurez pas la gloire 
De gagner sur la mienne une telle victoire. 
Vous pourriez m'assurer un bonheur très complet ; - 
Mais , si c'est à ce prix , je suis votre valet. 

{Il déchire la lettre,) 
Ote-moi cette table. Eh bien ! que dit l'épitre ? 

PAsQuiir. 
Elle roule, monsieur, sur un certaia chapitre. 
Qui ne vous plaira point. 

LE COMTE. 

Pour^pioi donc ? Lis tonjotors. 
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TASQUia. 

Vous tas l'ordonnez; mab.... 

LE COMTE. 

Oh ! trêve de discours. 
PÀSQUIH Ut. 
« Celui qui vous écrit.... 

LE COMTE. 

Qui vous écrit ! Le style 
Est familier. 

p A s Q u I N. 
Il va vous écliaufier la bile. 
{Illit.) 
« Celui qui vous écrit s'intéressant h vous , 
« Monsieur , vous avertît sans crainte et saus scrupule , 
V Que par vos procédés , dont il est en courroux , 
« Vous vous rendez très ridicule. 
LE coviTY., se levant brasijuemenU 
Si je tenoîs le fat qui m'ose écrire ainsi.... 

PÂSQUIN. 

Poursuivrai-je ? 

LE COMTE. 

Oui , voyons la fin de tout ceci. 
PASQUIN lit, 
« Vous ne manquez pas de mérite ; 
« Mab.... 

LE COMTE. 

Tous ne manquez pas ? Ah ! vraiment, je le croi. 
Bel éloge , en parlant d'un homme tel que moi ! 

PÂSQuin lit. 
a Vous ne manquez pas de mérite ; 
« Mais bien loin de vogs croire un prodige étonnant, 
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« Apprenez que chacun s'irrite 
f( De votre orgueil impertinent. . . . 
lE COMTE, donnant un sou filet à Pastfuir 
Comment , maraud ? 

PASQUIN. 

Fort bien ; le trait est impayable ! 
De ce qu'on vous écrit suis-je donc responsable ? 
Au diable Vécnvain avec ses vérités. 

(1/ jette ta lettre sur la table,) 

LE COMTE. 

Ah ! je vous apprendrai.... 

PASQUlN. 

Quoi ! vous me maltraitez 
Pour les fautes d'autrui ? Si jamais je m'avise 
D'être votre lecteur. ... 

LE COMTE, lui donnant sa bourse» 
Faut-il que je vous dise 
Une seconde fois de serrer cet argent ? 
Tenez , voilà ma clef, et soyez diligent. 

PASQUiN va et revient. 
Savez-vous à combien cette somme se monte ? 

LE COMTE. 

Non pas exactement. 

PASQUm. 

Je vous en rendrai compte* 
(A part, ) 
Je m'en vais du soufflet me payer par mes maiiM» 
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SCÈNE XII. 

LE COMTE, seul. 

Puisse- JE devenir le plus vil des humains, 
Si j'épargne celui qui m'a fait cette injure. 
Voyons si je pourrois cpnnoître l'écriture. 

( li lit ) 
« L'ami de qui vous vient cette utile leçon , 
« Emprunte une main étrangère ; 
(llauL) 
1\ fait fort bien. 

(( Mais il ne vous cache son nom , 
tt Que pour donner le temps à votre âme trop &bre 

u De se prêter à la seule raison ; 
<( Et lui-même, ce soir, il viendra, sans façon, 
« Vous demander si votre humeur altière 
« Aura baissé de quelque ton. » 
{Il jette ie biUet.) 
Voilà , sur ma parole , un hardi personnage ! 
S'il vient , il paiera cher un si sensible outrage. 
Qui peut m'avoir écrit ce libelle outrageant? 
Plus j'y pense.... 

SCÈNE XIIL 

LE COMTE, PASQUIN. 

PASQUIN. 

Monsieur, j'ai compté cet argent. 

LE COMTE. 

Il se monte ? 

PÂ8QUI9. 

A trois cent quatre-vingt-dix pistoles. 
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LE COMTE, 

Mais..>< 

PASQUIH. 

Si vdus y trouvez seulement deux oboles 
De plus, je suis un fat. 

LE COMTE. 

Mais cependant mon gain 
Montoit à quatre c^ti» et j'en suis très certain. 

PA8QUIV. 
C'est vous qui vous trompez, ou c'est moi qui vous trompe , 
Et vous ne pensez pas que l'argent me corrompe ? 

LE COMTE. 

Monsieur Pasquixi? 

PASQUIN. 

Monnenr. 

LE COMTE. 

Vous êtes nu i&ipon. 
PA8QU1V. 
Je TOUS respecte trop ]pout v5tb dire qtiè n6ii| 
Mais. • • • 

LE GOMTEt 

Brisons là-dessus. 

PASQUIir. 

Oui. Parlons dlsabeUe. 
Vous TOUS refroidissdiE , ce me semble , pour elle. 
Elle sjen plaint , du moins. 

LE COMTE. 

Elle sait mon amour, 
l'ai parle ; c'est assez. 

PASQUIBI. 

Son père est de retour. 
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LE COMTE. 

G*e8t à lai de venir , et de m'ofirir sa fille. 

?.À8QUIN. 

Ah ! monsieur , vous voulez qu'un père de fîainille 
Fasse les premiers pas ? 

LE COMTE. 

Oui , muonsieur , je U veux* 
Un homme de mon rang doit tout exiger d'eux. 

PASQUI9. 

Prenez une manière un peu moins dédaigneuse^ 
Car Lbette m'a dit... 

LE COMTE. 

Petite raisonneuse I 
Qui veut parler sur tout, et ne dit jamais rien. 

PASQUIN. 

Pour une raisonneuse , elle raisonne bien* 

LE COMTE. 

Et que dit-elle donc ? 

PÀSQUIIf. 

EUe dit quisabelle 
A pour les glorieux une haine mortelle, 
Et qu'à ses yeux le rang , k haute qualité 
Perd beaucoup de son lustre où règne la fierté. 

LE COMTE, se levant. 
Que dites-vous ? 

PASQUIN. 

^ Moi ? Rien. C'est Lisette. J'espère,.« 

LE COMTE. 

On vient ; voyez qui c'est. 

PASQUIN. 

lOa foi, c'est le beau-pire. 



/ 



i8o LE GLORIEUX. 

LE COMTE. 

] etois bien assuré qu'il feroit son devoir. 

PASQUIN. 

Il faudroit vous lever pour l'aller recevoir. 

LE COMTE. 

Je crois que ce coquin prétend m'apprendrc à vivre 
Allez , &ites-le eotrer, et moi, je vais vous suivre. 

SCÈNE XIV. 

LE COMTE, LISIMON, PASQUIH 

LtaivLom^-àVasffuin. 
Le comte de Tjttfière est-il ici , mon cœur.? 

PÀSQUlN. 

Oui , monsieur , le voici. 

(Le comte se lève nonchalamment , ef fait un pas^au» 
devant de Lisimon, qui l'embrasse, ) 

LISIMON. 

CLer comte , serviteur. 
LE COMTE, çiPasquin. 
Cher comte ! Nous voilà grands amis , ce me senible. 

L I s I M o 5. 
Ma foi , je suis ravi que nous logions ensemble. 

' LE COMTE, froidement. 
J'en suis fort aise aussi. 

LISIMOSI. 

Parbleu , nous boiroiis bien. 
Vous buvez sec, dit-on ? Moi , je n'y labse rien. 
Je suis impatient de vous verser rasade , 
Et ce sera bientôt. Mais ètes-vous malade ? 
▲ votre froide mine, à vQt^e som2>re accueil.... 
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LE COMTE, à Pasquin qui présente un siège. 
Faites asseoir monsieur... Non, offrez le fauteuil. 
Il ne le prendra pas ; mais... 

LISIMOH. ^ 

Je TOUS fais excuse. 
Puisque vous me l'offrez , trouvez bon que j'en usie. 
Que je m'étale aussi ; car je suis sans façon , 
Mon cher , et cela doit vous servir de leçon , 
Et je veux qu'entre nous, toute cérémonie, 
Dès ce même moment , pour jamais soit bannie. 
Oh çà, mon cher garçon , veux-tu venir chez moi ? 
Nous serons tous ravb de dîner avec toi. 

LE. COMTE. 

Me parlez-vous , monsieur ? 

LISIMpH. 

A qui donc , je te prit ? 
APasq^in^ 

LE COMTE. 

Je l'ai cru. 

LISIMOM. 

Tout de bon ? Je parie 
Qu'un peu de vanité ta /ait croire cela ? 

LE COMTE. 

Non ; mais je suis peu fiiit à ces manières-là. 

LIS I MOV. 

Oh bien ! tu t'y feras y mon enfaut. Sur les tiennes , 
A mon âge , crois-tu que je forme les miennes ? 

LE COMTE. 

Vous aurez la bonté d'y faire vos efforts. 

LISIMON. 

Tiens , chez moi ie dedans gouverne le deh^HM^ 
Je suis franc 

Théâtre. Cora» ea YC'i. ^« ' ift ' 
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LE COMTE. 

Quant à moi, j'aime la politesse. 

LISIMOK. 

Moi , je ne l'aime point , car c'est une traîtresse 
Qui fait dire souvent ce qu'on ne pense pas. 
Je hais , je fuis ees gens qui font les délicats , 
Dont la fière grandeur d'un rien se formalise , 
Et qui craint qu'avec elle on Êuniliarise ; 
Et ma maxime , à moi , c'est qu'entre bons amis , 
Certains petits écarts doivent être permis. 

LE COMTE. 

D'amis avec amis on £dt la différence. 

LISIM09. 

Pour moi, je n'en fais point. 

LE COMTE. 

Les gens de ma naissance 
$ont un peu délicats sur les distinctions , 
Et je ne suis ami qu'à ces conditions. 

LISIMOII. 

Ouais I vous le prenez haut Ecoute , mon cher comte , 
di tu £iis tant le fier, ce n'est pas là mon compte.' 
Ma fille te plaît fort , à ce que l'on m'a dit ; 
Elle est riche , elle est belle , elle a beaucoup d'esprit ; 
Tu lui plais ; j'y souscris du meilleur de mon âme , 
D'autant plus que par là je contredis ma femme , 
Qui voudroit m'engendrer d'un grand complimenteur ^ 
Qui ne dit pas un mot sans dire une fadeur. 
Mais aussi, si tu veux que je sois ton beau-père , 
Il faut baisser d'un cran , et changer de manière : 
Ou linon , marché do). 
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lE COMTE, à Pasquifij se levant brusquement 

Je vais le prendre au mot. 

PASQUIN. 

Vous en mordrez vos doigts^, qu je ne suis qu'un sot 
Pour un faux point dlioQneur perdre yotre fortune ? 

LE COMTE. 

Mais si... 

LISIMOV. 

Toute contrainte, en un mot , m'importune. 
L'heure du dîner presse'; allons , veux-tu venir ? 
Nous aurons le loisir de nous entretenir 
Sur nos arrangeSQents ; mais commençons par boire. 
Grand'soif y bon «ppéût, et surtout point de ^oire, 
C'est ma devise. On est à son aiée chez moi ; 
Et vivre comme on veut , c'est notre unique loii 
Viens , et sans te gourmer avec moi de la sotte, 
Laisse en entrant chez nous ta grandeur à la porte. 

SCÈNE XV. 

PASQUIN, seul. 

Voilà iûon glorieux bien tombé ! Sa hauteur 
Avoit , ma foi , besoin d'un pareil précepteur ; 
Et si cet ho]Qâ;me-là ne le rend pas trai table. 
Il faut que son orgueil soit un mal incurable. 
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SCÈNE L 

LE COMTE, PASQUIN. 

LE COMTE. 

Oviy quoiqu'k lues valets je parle rarement, 
Je veiix bien en secret m'abaisser an moment , 
Et descendre avec toi jusqa'k la confidence. 
De ton attachement j'ai £ait Texpërience ; 
7e te^yois attentif à tons mes iméréts , 
Et ta seras charmé d'apprendre mes progrès. 

PÂSQÙIN. 

Je Yois que vous ayez empauxné le beau-père. 

LE COMTE. 

U m'adore à présent 

PASQUIN. 

J en sais ravia 

Li COMTE 

J'espère 
Qae me connoissant mieux il me respectera , 
Et je te garantis qu'il se corrigera. 

PASQUI9. 

Du moins pour le gagner vous avez fait merveilles, 
Et vous avez vidé presque vos deux boateiUes , 
Avec tant de sang-froid et d'intrépidité , 
Que le futur beao-père en étoit enchanté. 
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LE COMTE. 

II vient de me jurer que je serois son gendre ; 
Sa fille étoit ravie, et me faisoit entendre! 
Combien à ce discours son cœur prenoit de part ; 
Et moi j'ai bien voulu , par un tendre regard , 
Partager le plaisir qu'elle laissoit paroître. 

PASQVIV. 

Quel excès de bonté' ! 

LE COMTE. 

Si son pèrQ est le maître , 
L afiàire ira grand train. Par mon air de grandeur 
J'ai frappe le bon-homme ,• il contraint son humeur. 
Et n'ose presque plus me tutoyer. 

PASQUIN. 

Cet homme 
Sent ce que vous valez ; mais je veux qu'on m'nssomme , 
Si vous venez à bout de le rendre poli. 

LE COMTE. 

D'où vient? 

PASQUIN. 
C'est qu'il est vieux , et qu'il a pris son plî. 
D'ailleurs , il compte fort que sa richesse immense 
Est du moins comparable à la haute naissance. 

LE COMTE. 

il veut le faire croire , et pourtant u'cn croit rien. 
Je vois clair ; je suis sûr que malgré tout son bien , 
Il sent qu'il a besoin de se donner du lustre , 
Et d'kcheter l'éclat d'une alliance illustre. 
De ces hommes nouveaux c'est là l'ambition. 
L'avarice est Vi'abord leur grande passidn ; 
Mais ils changent d'objet dès qu'elle est satisfaite , 
Et courent les honneurs quand la fortune est faite. 

16. 
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Lisimon, nouveau noble, et (ils d'uu père heureux^ 

Qui le comblant de biens n'a pu combler ses vœux. 

Souhaite de s'enter sur la vieille noblesse ; 

Et sa fine, sans doute , a la même foiblesse. 

Un homme tel que moi flatte leur vanité : 

Et c'est là ce qui doit redoubler ma fierté. 

Je veux me prévaloir du droit de ma naissance ; 

Et pour les amener à Fhumble déférence 

Qu'ils doivent à mon sang, je vais dans le discours 

Leur donner à penser que mon père est toujoiu^ 

Dans cet état biillant, superbe et magnifique, 

Qui soutînt si long-temps notre noblesse antique ; 

Et leur persuader que par rapport au bien, 

Qui fait tout leur orgueil , ye ne leur cède en rien. 

PA8QUIN. 

Mais ne pourront-ils point découvrir le contraire ? 
Car un vieux serviteur de monsieur votre père , 
Autrefois m'a conté les cruels accidents 
Qui lui sont arriva, et peut-être... 

LE COMTE. 

Le temps 

Les a fait oublier. D'ailleurs notre province, 
Où mon père autrefois tenoit l'état d'un prince , 
Est si loin de Paris , qu'à coup sûr ces gens-ci 
De nos adversités n'ont rien su jusqu'ici. 
Si ta discrétion^... 

PASQUIH. 

Croyez... 

LE COMTE. 

Point de haiiMigiM, 
Les effets parleroot. 



ACTE m, SGËNE T. 1^7 

PASQUIV. 

Disposez de ma langue: 
Je la gouTemerai tout comme il vous plaira. 

LE COMTE. 

Sur l'état de mes Biens on t'înteirogera. 
Sans entrer en détail, réponds en assurance, 
Que ma fortune au moins égale ma naissance ^ 
A Lisette surtout persuade-le bien. 
Pour établir ce fait, c'est le plus sûr moyen ; 
Car elle a du crédit sur toute la famille. 

PÂSQUIN. 

Ma foi , vous devriez ménager cette fille. 
Elle vous veut du bien, à ce (pi'elle m'a dit. 

I.E COMTE. 

D'une suivante , moi , ménager le crédit ! 
J'aurois trop à rougir d'une telle bassesse. 
Près d'elle, j'y consens, fais agir ton adresse, 
Sans dire que ce soit de concert avec moi ; 
J'approuve ce commerce , il convient d'elle à toi. 
On vient, sors, et surtout fais bien ton personnage. 

Oh ] quand il faut mentir, nous avons du courage. 

SCÈNE IL 

ISABELLE, LE COMTE, LISETTE. 

- ISABELLE.' 

Je vous trouve à pmpos, et mon père veut bien 
Que nous ayons tous deux tm moment d'entretien. 
Il me destine à vous^ l'affiiire est sérieuse. 

LE COMTE. 

Et j'ose me flattei; qu'elle n'est pas dppteiucj 
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Que par vous mob bonheur me sera confirmé f 
J'aspire à votre main , mais je veux être aimé. 
A ce bonheur parfait oserois-je prétendre? 
C'est un charmant aveu que je brûle d'entendre. 

LISETTE. 

Je sais ce qu'elle pense ; et je crois qu'en effet 

Vous avez lieu, monsieur, d'en être satis&it. 

LE COMTE, h Isabelle, après avoir regardé déddl^ 

gneusement Lisette. 
Eh ! faites-moi l'honneur de répondre vous-même. 

LISETTE. 

TFoe fille , monsieur , ne dit point , je vous aime ; 
Mais garder le silence en cette occasion , 
C est assez bien répondre à votre question. 

LE COMTE, a Isabelle. 
Ne parlez-vous jamab que par une interprète ? 

ISABELLE. 

Comme elle est mon amie, et qu'elle est très discrète. •• 

LE COMTE. 

Votre amie ? 

ISABELLE. 

Oui , monsieur. 

LE COMTE. 

Cette fille est à vous , 
Ce me semble? 

ISABELLE. 

11^ est vrai ; mais ne m'est-il pas doux 
D'avoir eiâ sa personne une compagne aimable , 
Dont la société rend ma vie agréable ? 

LE COMTE. 

Quoi ! Lisette avec vous est en société ? 
Je ^e vous ctojois pas cet excès de bonté. * 
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ItABELLC. 

Et pottrqi;uoi noQ , moDsieur ? 

IZ COMTE. 

ChacuB a sa manière 
De peQser ; mais pour moi. . . 

LISETTE, à part. 

Le comte de Tofière 
Est un franc glorieux ; on me Tavoit bien dit. 

ISABELLE. 

Je lui trouve un bon cœur joint avec de l'esprit , 
De la sincérité' , de l'amitié , du zèle , 
Et je ne puis avoir trop de retour pour elle. ' 

Car enfin... 

LE COMTE. 

Votre père a-t-il fixé le jour 
Où je dois recevoir le prix de moiï amour ? 

ISABELLE. 

Vous allez un peu vite , et nous devons peut-être , 
Avant le mariage , un peu mieux nous connoitre ; 
Examiner à fond quels sont nos sentiments , 
Et ne pas nous fier aux premiers mouvements. 
C'est peu qu'à nous unir le penchant nous anime , 
Il faut que ce penchant soit fondé sur l'estime. 
Et... 

LE COMTE. 

J'attendois de vous, à parler franchement, 
Moins de précaution et plus d'empressement. 
Je croyois mériter que d'une ardeur sincère 
Votre cœur appuyât l'aveu de votre père, 
Et que sur votre hymen me voyant vous presser, 
Vous me fissiez l'hoimeur de ne pas balancer. 



190 LE GLORIEUX 

ISABELLE. 

Moi, j'ai cm mériter que du moins pour ma ^oire, 
Vous me fissiez l'bomieur de ne pas tant vous croirir ; 
Que de votre personne osant moins piésumer, 
Vous parassiez moins sûr que l'on dût vous aimîer ; 
Et ce doute obligeant, qui ne pourroit vous nuire , 
CaUneroit un soupçop que je voudrois détruire. 

LE COMTE. 

Quel soupçon , s*il vous plaSt ? 

ISABELLE. 

Le soupçon d'un dé&ut 
Dont l'efièt contre vous n'agiroit que trop tôt. 

SCÈNE III. 

ISABELLE, ÏÈ coter E, VXLÈ'RÉ, LISETTE. 

VALÈBE. 

D o I S - J E croire , ma sœur, ce qu'on vient de m'appreudre ? 

ISABELLE. 

QuQi? 

VALÈBE. 

Que yous d|pousez monsieur. 

LE COMTE. 

J*ose m*attendre , 
MoDsieior, que son dessein aura votre agrément 

VALÈBE. 

Je crois... 

LE COMtE. 

Et yolis pouvez m'en £ûre compliment. 

(Il veut sortir.) 
J'en serai très flatté. Je rejoins votre père , ' 
Pour lui donner parole et conclure Vafiaire. 
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VALÈBE. 

VouB pourrez y trouver quelque difficulté'. 

tE COMTE. 

Moi, monsieur? 

VALÈBE. 

J'en ai peur. 

LE COMTE. 

Aurez-vous la bont^ 
De me faire savoir qui peut la faire naître ? 
Qui me traversera ? 

VALÈRE. 

Mais... ma mère, peut-rétre. 

LE COMTE. 

Votre mère ! 

VALÉRE. 

Oui, monsieuTJ 

LE COMTE, rlanU 

Cela seroit plaisant. 
ISABELLE, bas, h Lisette, 
Il prend avec mon frère un ton bien suffisant 

LE COMTE. 

Elle ne sait donc pas que j'adore Isabelle, 
Et qu'un ami conunim m'a proposé pour elle ? 

VALÈRE. 

Pardonnez-moi , monsieur. 

LE COMTE. 

Vous m'étonnez. 

TALÉRE. 

Pourquoi? 

LE COMTE. 

C'est que j'avois oompté qu'elle seroit ^ur moi . 
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jl'avois imaginé que mon rang, ma naissance 
Mérituicut des égards et de la déférence ; 
Que bien d'autres raisons ^e je pounois citer» 
Si j'étois assez vain pour oser me vanter, 
Feroient pencher pour moi madame votre mère. 
Mais je me suis trompé , je le vois bien. Qu'y faire? 
Peut-être en ma Êiveur suis- je trop prévenu. 
Oui , j'ai quelque d^aut qui ne m'est pas connu. 
Et loin que le mépris et m'offense et m'irrite , 
Je ne m'en prends jamais qu'à mon peu de mérite. 

VA L £ R £. 

Qui, nous, vous mépiiser? En recherchant ma sœur, 
Certainement , monsieur , vous nous faites honneur. 

LE COMTE, avec un souris dédaigneux. 
Ah ! mon dieu ! point du tout. 

VALÈBE. 

Mais , à parler sans feintet 
Depuis assez long-temps ma mère est pour Philinte , 
Elle a même avec lui quelques engagements ; 
Et l'amitié , l'estime en sont les fondements. 

LE COMTE, d'un ton raiiieur. 
Oh ! je le crois. Philinte est un homme admirable. 

VALÈRE. 

r«^on, mais, à dire vrai, c'est un homme estimable; 
Quoiqu'il ne soit plus jeune , il peut se faire aimer. 
£t riche sans orgueil... 

LE COMTE. 

Vous allez m'alarmer 
Par le portrait brillant que vous en voulez faire. 
Je commence à sentir que je suis téméraire 
D'entrer en concurrence arîec un tel rival , 
Quoiqu'il soit, m'a-t-oudit, un franc original. 
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Oui , oui , j'ouvre les yeux. IVIa figure , mon âge, 
Tout ce qu'on vante en moi n'est qu'un foible avantage, 
Sitôt qu'avec Philinte on veut me comparer , 
Et c'est lui faire tort que de délibérer. 

LISETTE, a Isabe'fe. 
Quoi î n'admirez-vous pas cette humble repartie ? 

ISABELLE. 

Je n'en suis point la dupe , et cette modestie 
N'est, selon mon avis, qu'un orgueil déguisé. 

LE C o M T E , à Isahelte, 
Madame , en vain pour vous je m'étois proposé. 
Mon ardeur est trop vive et trop peu circonspecte ; 
On m'oppose un rival qu'il faut que je respecte. "^ 

ISABELLE, en souriant. 
Philinte du respect veut bien vous dispenser. 

LE COMTE, faisant la révéren ce. 
Il me fait trop d'honneur. 

VALÈBE. 

Mais, sans vous offenser, 
Il a cent qualités respectable?. Du reste , 
Plus on veut l'en convaincre, et plus il est modeste. 
Il se tait sur son rang , sur sa condition. 

LE COMTE. 

Et fait très sagement ; car , sans prévention , 
Il auroit un peu tort de vanter sa naissance^ 

VALÈRE. 

Il est bien gentilhomme. 

LE COMTE. 

On a la complaisaiioe 

De le croire. 

TALÈBE. 

Et de plus , il le prouve. 

Th<'«tri'. Coni. en vc», H. IJ 
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LE COMTE. 

Ma foi , 
C'est tout ce qu'il peut faire. A des gens tels que moi. 
Ce n'est pas là-dessus que Ion en fait accroire , 
Et j'ose me vanter, sans me donner de gloire, 
Car je suis ennemi de la présomption , 
Que si Philinte étoit d'une condition , 
Et de quelque famille un peu considérable , 
JSous n'aurions pas sur lui de dispute semblable. 
Et que bien sûrement il me seroit connu. 
Mais sou nom jusqu'ici ne m'est pas parvenu ; 
Preuve que sa noblesse est de nouvelle date. 

V A L È B E. 

C est ce qu'on ne dit pas dans le monde. 

LE COMTE. 

On le flatt«. 

Par exemple, monsieur, vous connoissiez mon noÎQ 
Avant de m'avoir vu ^ 

V ALÈn E. 

Te vous juiiî que non. 

LE COMTE. 

Tant pis pour vous, monsieur; car le nom de Tuâèrc 
Nous ne le prenons pas d'une gentilhommière , 
Mais d'un château fameux. L'histoire en cent endroits 
Parle de mes aïeux, et vante leurs exploits. 
Daignez la parcourir , vous verrez qui nous sonmnes , 
Et qu'entre mes vassaux j'ai trois cents gentilshommes , 
Plus nobles que Philinte. 

VAL ÈRE. 

Ah I monsieur , je le croi. 
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lE COMTE. 

Les genâ dér qualité le savent mieux que moi ; 
Pour moi , je n^là dis rien , il faut être modeste. 

VALÈBÉ. 

C'est très bien fait h vous. L'orgueil.... 

LE COMTE. 

Je 1« déteste. 
Les grands perdent toujours à se glorifier, 
Et rien ne leur sied mieux que de s'humilier. 
Vous sortez ? 

YALÈnE. 

Oui , monsieur , je quitte la partie , 
Et je sors enchanté de votre modestie. 

LE COMTE, lui touchant Hanx la main. 
Sommes-nous bons amis ? 

VALÈRE. 

Ce m'est bien de l'honneur, 
Et je.... 

L£ COMTE. 

Parbleu , je suis votre humble serviteur. 
Si vous voyez Philinte , engagez-le , de grâce , 
A ne pas m'obliger à lui céder la place. 
Il fera beaucoup mieux, s'il renonce à l'espoir 
D'épouser votre sœur , et cesse de la voir. 
Dites-lui que je crois qu'il aura la prudence 
Ue ne me pas porter à quelque violence ; 
Car je vous le déclare en termes très exprès , 
S'il l'emportoit sur moi y nous nous verrions de près. 

VALÈnE. 

A cet égard, monsieur, je ne puis rien vous dire ; 
Mais j'entends ce diseoun , et je vais l'en instruire. 
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SCÈNE IV. 

ISABELLE, LE COMTE, LISETTE. 

ISABELLE. 

"V ous traitez vos rivaux avec bien du mépris. 

LE COMTE. 

Personne , selon moi , n'en doit être surpris. 
Je n'ai pas de fierté ; mais à parler sans feinte , 
Je suis dboqué de voir qu'on m'oppose Philinte. 
Un rival comme lui n'est pas fait, que je croi, 
Pour traverser les vœux d'un homme tel que moi. 

ISABELLE. 

D'un homme tel que moi ! Ce terme-4à m'étonne.. 
Il me paroît bien fort. 

LE COMTE. 

C'est selon la personne. 
Je conviens avec vous qu'il sied à peu de gens ; 
Mais je crois que l'on peut me le passer. 

ISABELLE. 

J'entends. 
Le ciel vous a fait naître avec tant d'avantage , 
Que tout le genre hiunain vous doit un humble hommage. 

LE COMTE. 

Comment donc ? D'un rival prenez-vous le parti ? 

ISABELLE. 

Non pas ; mais à présent que mon frère et sorti, 
Souffrez que je vous parle avec moins de contrainte , 
Et blâme vos hauteurs à l'égard de Philinte. 

LE COMTE. 

J'en attendois de vous un plus juste retour, 
£t ma vivacité vous prouve mon amour. 
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ISABELLE. 

Dites votre amour-propre. Oui , tout me le fait croire. 
Vous avez moins d'amour que vous n'avez 4e gloire. 

LE COMTE. 

L'un et l'autre m'anime , et la gloire que j'ai , 

Soutient les intérêts de l'amour outragé. 

Elle n'a pu souffrir l'indigne préférence 

Dont j'étois .menacé même en votre présence. 

Vous dites qu'elle est fière , et parle avec hauteur. 

Mais qu'est-ce que ma gloire , après tout ? C'est l'honneur. 

Cet honneur , il est vrai , veut le respect, l'estime ; 

Mais il est généreux, sincère, magnanime; 

Et pour dire en deux mots quelque chose de pkis , 

Il est et fut toujours la source des vertus. 

ISABELLE. 

Des effets de l'honneur je suis persuadée ; 
Mais a-t-il de soi-même une si haute idée , 
Qu'il la laisse éclater en propos fastueux ? 
Le véritable honneur 8st moins présomptueux ; 
Il ne se vante point; il attend qu'on le vante ; 
Et c'est la vanité , qui , laese de l'attente , 
Et qui , fière des droits qu'elle sait s'arroger , 
Croit obtenir l'estime en osant l'exiger. 
Mais loin d'y réussir, elle offense , elle irrite , 
Et ternit tout l'éclat du plus parfait mérite. 

LE r.OMTE. 

De grâce , à quel propos cette distinction ? 

ISABELLE. 

Je vous laisse le soin de l'application ; 
Et de la modestie embrassant la défense , 
Je soutiens que par elle on voit la différence 



/ 
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Du mérite apparent an mérite parfait. 

L'un veut toujours briller, l'autre brille en effet. 

Sans jamais y prétendre, et sans même le croire. 

L'un est superbe et vain , l'autre n'a point de gloire ; 

Le faux aime le bruit , le vrai craint d'éclater ; 

L'un aspire aux égards , l'autre à les mériter. 

Je dirai plus. Les gens nés d'un sang respectable , 

Doivent se distinguer par un esprit affable, 

Liant , doux , prévenant ; au lieu que la fierté 

Est l'ordinaire effet d W éclat emprunté. 

La hauteur est partout odieuse , importune. 

Avec la politesse , un bomme de fortune 

Est mille fois plus grand , qu'un grand toujours gourmé , 

D'un limon précieux se présumant formé , 

Traitant avec dédain , et même avec rudesse , 

Tout ce qui lui paroît d'une moins noble espèce ; 

Croyant que l'on est tout quand on est de son sang , 

Et croyant qu'on n'est rien au-dessous de son rang. 

LE COMTE. 

Ce discours est fort beau ', mais que voulez- vous dire ? 

ISABELLE. 

Lisette , mieux que moi , saura vous en instruire. 
Je lui laisse le soin de vous interpréter 
Un discours qui paroît déjà vous irriter. 

LE COMTE. 

Non , de grâce , avec vous soufiVez que je m'explique. 
Cettje fille , après tout , est votre domestique. 
Ne me commettez pas. 

ISABELLE. 

Quand vous la connoitrez , 
Des gens de son état vous la distinguerez : 
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Et vous me ferez voir une preuve fidèle 

De vos égards pour moi, dans vos égards pour elle. 

Elle connoît à fond mon esprit , mon humeur ; 

Écoutez , profitez , et méritez mon ccBur. 

Adieu. 

SCÈNE V. 

LE COMTE, LISETTE. 

LE COMTE. 

Vous restez donc? 

LISETTE. 

Excusez mon audace , 
Et soufirez une fois que je me satisfasse. 
Il faut que je vous parle ; on me l'ordonne ; et moi , 
J'en meurs d'envie aussi ; mais je ne sais pourquoi. 

LE COMTE. 

Votre ton familier m'importune et me blesse. 

LISETTE. 

Vous n'êtes occupé que de votre noblesse ; 
Mais en interprétant ce que l'on vous a dit , 
Quand on fait trop le grand , on paroît bien petit. 

LE COMTE. 

Quoi ! vous osez. . . 

LISETTE. 

Oui , j'ose ; et votre erreur extrême 
Me force à vous prouver à quel point je vous aime. 
Vous vous perdez , monsieur. 

LE COMTE. 

Comment donc , je me perds ? 

LISETTE. 

Votre orgueil a percé. Vos hauteurs, vos grands airs 
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Voiis décèlent d'abord., nml^ré la politesse 

Dout vous les décorez. I^a gloire est bien traîtresse. 

Le discours d'Isabelle étoit votre portrait , 

Et son discernement vous a peint trait pour trait. 

Dût la gloire en souffrir , je ne saui'ois me taire. 

Je ne vous dirai pas , changez de caractère ; 

Car on n'en change point , je ne le sais que trop. 

Chassez le naturel , il revient au galop • 

Mais du moins je vous dis , songez à vous contraindre , 

Et devant Isabelle efforcez- vous de feindre ; 

Paroissez quelque temps de l'humeur dont elle est , 

Et faites que l'orgueil se prête à l'intérêt. 

Car , après tout , monsieur , l'éclat de la richesse 

Augmente encor celui de la haute noblesse. 

Voilà mon sentiment. Profitez- sn , ou non , 

Mon cœur «eul m'a dicté cette utile leçon. 

Votre gloire irritée en paroît mécontente , 

Je hii baise les mains, et je suis sa servante. 

SCÈNE VI. 

LE COMTE, seul. 
Il n'est donc plus permis de sentir ce qu'on vaut? 
Savoir tenir son rang passe ici pour défaut ? 
Et ces petits bourgeois traiteront d'arrogance 
Les sentiments qu'inspire une liante naissance ? 
Si je m'en croyois... Non, je veux prendre sur moi. 
L'amour et l'intérêt m'en imposent la loi. 
Oui , devant Isabelle il faudra me contraindre. 
Mais l'indigne rival qu'on veut me faire craindre 
Va dès ce même instant me voir tel que je suis , 
S'il m'ose disputer l'objet que je poursuis. 
Je venx connoître un peu ce petit personnage, 
Et lui parler d'un ton à le rendre plus sage. 
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SCÈNE VIL 

LE COMTE, PHILINTE. 

PHiLiNTE, faisant plusieurs révérences, 
ÏE ne viens vous troubler dans vos réflexions, 
Que pour vous assurer de mes soumissions , 
Monsieur. Depuis long-temps je vous dois cet hommage , 
Et je ne le s^jirois différer davantage. 

LE COMTE. 

Très obligé , monsieur. D où nous connoissons-nous ? 

philiute. 
Si je n'ai pas l'honneur d'être connu de vous, 
l'aurai bientôt celm de me faire connoitre. 
Mon nom n'impose pas; mais... 

LE COMTE. 

Gela peut bien être. 

PHILINTE. 

Tel qu'il est , puisqu'il faut qu'il vous soit décliné... 

( En faisant une profonde révérence. ) 
Je m'appelle Philinte. 

LE COMTE. 

Oh ! j'ai donc devine. 
Je vous ai reconnu d'abord aux révérences. 

PHILINTE, d'un air très humble. 
Je ne puis vous marquer par trop de déférences 
Combien je vous honore. 

LE COMTE. 

Et VOUS avez raison. 
Mais de quoi s'agit-il? Parlez-moi sans façon. 

PHILISTE. 

Yalère est mon ami ; vous le sayez, je pente : 
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LE COMTE. 

Que m'importe cela ? 

P H I L 1 5 T E. 

Tantôt en sa présence, 
Si j'en crois son rapport , et j'en suis peu surpris , 
Vous m'avez honoré.... d'un assez grand mépris. 

LE COMTE. 

Il VOUS exahoit fort; moi , j'ai dit nia pensée. 
Votre délicatesse en est-elle blessée? 

PHiLi5TEy fhisant ta révérence. 
Ah ! monsieur, point du tont, je me comiois j je croi 
Qu'on peut avec raison dire du mal de moi. 
Mais on ajoute encore à l'égard d'ïsabelle , 
Que vous Se défendez de devenir chez elle. 

LE COMTE. 

Voilà précisément ce que j'ai prétendu 
Qu'on TOUS dît. 

PHILINTE. 

Je croyois avoir mal entendu. 

LE COMTE. 

Pourquoi ? 

PHILIHTE. 

Vous exigez un cruel sacrifice. 
Et je doute bien fort que je vous obéisse. 

LE COMTE, d'un air railleur. 
Vous en doutez , monsieur } 

PHILISTE. 

Jamais jusqu'à ce jour 
Je ne me suis senti si pkin de inon amour. 

IS COMTE. 

Je vous en guériraL 
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PHILI5TE. 

Monsieur, j'en désespère, 
Et j'en viens d'assuier Isabelle et sa i&ère. 

LE COMTE) mettant son chapeau. 
Jilt vous venez me faire un pareil compliment î 

PHILINTE. 

Avec confusion, mais très distinctement. 

La nature envers moi moins mère que marâtre , 

ftî'a formé très rétif , et très opiniâtre ; 

Surtout lorsque quelqu un veut m'imposer la loi 

LE COMTE. 

L opiniâtreté ne tient point contre moi , 
Je vous en avertis. 

PHILINTE. 

La mienne est bien mutine. 
Plus on lui fait la guerre , et plus elle s'obstine : 
Et jamais la hauteur ne pourra la domter. 

LE COMTE. 

Vous êtes bien hardi dé venir m'insulter ! 
Un petit gentilhomme ose avoir cette audace? 

PHILINTE. 

Moi , monsieur ? Je vous viens demander une grâce. 

LE COMTE. 

Et c'est ? 

PHILINTE. 

De m'accorder le plaisir et l'honneur.... 
De me couper la gorge avec vous. 

LE COMTi:. 

La faveur 
Est bien grande ea effet. Vous êtes téméraire ; 
Vous vous méconnoissez : mais il faut vous complaire. 
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Llionueur que vouâ avez d'être un de mes rivaux , 
Va vous faire monter au rang de mes égaux. 

PHiLiNTE, d'un air railleur mettant ses gants. 
Je suis reconnoissant de cette grâce insigne , 
Et je vais vous prouver que mon cœur en est digne. 

LE COMTE. 

Trêve de compliment. Moi , je vais vous prouver 
Que l'on court un grand risque en osant me braver. 
( Ils mettent l'épée h la main.} 

SCÈNE YIII. 

LE COMTE, PHILINTE, LISIMON. 

LisiMON, accourant. 
Chez moi, morbleu, chez moi, faire un pareil vacarme? 
Par la mort , le premier. . . 

PHILINTE. 

Le respect me désarme. 

LISIMON. 

Ab ! vous êtes mutin , monsieur le doucereux ! 

PHILINTE. 

Quelquefois. 

LE COMTE. 

Par bonheur, il n'est pas dangereux. 

PHILINTE. 

C'est ce qu'il faudra voir. Du moins je vous assure 
Que de cette maison si quelqu'un peut m'exclure , 
Ce ne sera pas vous. 

LISIMON. J 

Non , mais ce sera moi. 

PHILINTE. 

Je prends la liberté de vous dire... 
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LISIMON. 

Je croi 
Qu'on père de famille , en ce cas , est le maître. 

PHILINTE. 

J'en conviens. 

LISIMON. 

Et je prends la liberté de l'être , 
En dépit de ma femme et de ses adhérents : 
Si tu ne le sais pas , c'est moi qui te l'apprends. 
Le comte aime ma fille , il a droit d'y prétendre ; 
J'ai pris la liberté de le choisir pour gendre. 
Ma fille en est d'accord, et prend la liberté 
De se soumettre en tout à mon autorité. 
Ainsi sans te flatter contre toute apparence , 
En prenant ton congé , tire ta révérence. 

PHILINTE. 

J'aurai l'honneur, monsieur, de répondre à celai, 
Que madame n'est pas de ce sentiment-là. 

LISIMON. 

Madame n'en est pas ? j'ai donné ma parole. 
Si pour me chicaner madame est assez folle , 
Madame, sur-le-champ, par le pouvoir que j'ai, 
En même temps que toi recevra son congé. 

PHILINTE. 

J'adore votre fille ; et l'aveu de sa mère 
Me permet d'aspirer au bonheur de lui plaire. 
Dès qu'elles m'excluront , je leur obéirai. 
Jusque-là j'ai mes droits^, et je les soutiendrai. 

{Il sort,) 
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SCÈNE IX. 

LE COMTE, LISIMOW. 

LISIMfON. 

Quelle obstination! 

LE COMTE. 

, Ceci vient de Valère , 
Et je m'en vengerois si vous n'étiez son père. 

LISIMON. 

Je veux le faire , moi , mourir sous le bâton , 
Ou le gueux, dès ce soir, quittera ma maison. 
Il m'a joue' d'un tour... Eh ! la, la, patience. 

LE COMTE. 

C'est un petit monsieur rempli de suflSsancc. 

LISIMON. 

Le portrait de sa mère, un sot, un freluquet 
Qui fait le bel-esprit, et n'a que du caquet. 
Oh I la me'chante femme! avec son air alTable, 
Composé, doucereux, c'est un tyran, un dialile 
De sang-froid. Tout à l'heure, en termes éloquents, 
Et tous bien de niveau, mais malins et piquants, 
Devant ma fille même elle m'a fait entendre 
Qu'elle me quittera si je vous prends pour j^endre; 
Et moi j'ai répondu que j'étois résiî^né 
A souffrir ce malheur dès qu'elle auroit signé; 
Qu'immédiatement après sa signature , 
Elle pourroit aller à sa bonne aventure. 
Sur cela, force pleurs, évanouissemeiii. 
Isabelle et Lisette avec gémissement 
L'ont vite secourue, et par cérémonie 
Toutes trois h présent pleurent de compagnie. 
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Car qu'une femme pleure, une autre pleurera , 
Et toutes pleureront tant qu'il en surviendra. 

LE COMTE. 

Ainsi notre projet soufire de grands obstacles. 

L I s I M O N. 

Pour en venir à bout, je ferai des miracles. 
Ce que j'apprends de toi me réchauffe le cœur. 
Je ne te croyois pas un si puissant seigneur. 
Comment diable I ton père, à ce que l'on m'assure, 
Fait dans sa baronnie une noble figure. 

LE COMTE, iui frappant sur l'épaule. 
Allez, mon cher, allez, quand vous me connoîtrez 
De vos tons familiers vous vous corrigerez ; 
Vous ne tutoierez plus un gendre de ma sorte. 

LISIMOK. 

Ma foi, sans y penser, l'habitude m'emporte. 
Au cérémonial eo^ je me soumets. 

LE COMTE. 

Me le promettez-vous ? 

LiSIMON. 

Oui, je te le promets» 



Va, tu seras content. 



De se corriger. 



LE COilTE. 

Fort bien. Belle manière 



LISIMOI!). 
Oh ! trêve à votre humeur fiëre ; 
Et consultons tous deux comjneiit je m'y prendrai 
Pour finir. 

LE COMTE. 

Le conseil que je vgus donnerai. 
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C'est de ne plus soufinr qu'ici l'on se hasarde 
A dire son avis sur ce qui me regarde. 
Pour trancher en un mot toute difficulté, 
Sachez vous prévaloir de votre autorité. 

LISIMON. 

Si vous vouliez m'aider... 

LE COMTE. 

Non, nionsieur, je vous jure; 
Quand vous serez d'accord, je suis prêt à conclure. 

SCÈNE X. 

LISIMON, seul 

Il faut que je sois bien possédé du démon , 
Pour souffirir les hauteurs d'un pareil rodomont ; 
Et que l'ambition m'ait bien tourné la tête , 
Puisque dans mon dépit son. empire m'arrête ; 
Je vais rompre. Attendons. Si je prends ce parti , 
De mon autorité me voilà départi ; 
Je fêtai triompher et mon fils et ma femme , 
Et monsieur désormais dépendra de madame. 
Bel honneur que je fais à messieurs les maris I 
Non , il n'en sera rien. Le dépit m'a sur|iris , 
Mais l'honneur me reveille; il m'excite a combattre , 
Et je m'en vais, pour lui , faire le diable à quatre. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

LISETTE, PASQUIN. 

[Ils entrent par deux différents côtés du thédtrei 
Pasquin le premier y et marchant fort vite. ) 

LISETTE. 

Quoi ! sans me regarder, doubler ainsi le pas? 

PASQUIS. 

Ah ! ma reine , pardon ! je ne vous voyois pas. 
Auriez- vous par hasard quelque chose à me dire? 

LISETTE. 

Oui ; sur de certains faits voudriez- vous m'instruire? 

PASQUIW. 

Le puis-je ? 

LISETTE. 

Assurément. 

PASQUIN. 

Vous avez donc grand tort 
D'tn douter. 

LISETTE. 

Mais sur vous il faut faire un efibrt. 

PASQUIN. 

Vous n'avez qu'à parler. Je suis homme à tout faire 
Pour vous marquer mon zèle et tâcher de voua plaire. 

i8. 
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Quel est ce grand effort qiie votre autorité 
M'impose ? 

LISETTE. 

Ué me dire ici la vénvé^ 

PASQVI9. 

Rien ne me coûte moins. 

LISETTE. 

Pour entrer en matière, 
Avez- vous jamais vu le château de Tufière? 

PASQUIN. 

(A part) " 

Si je l'ai vu? cent fois. C'est mentir hardiment. 

LISETTE. 

Est-ce un si bel endroit qu'on nous Ta dit? 

PASQUm. 

Comment? 
C'est le plus beau château qui soit sur la Garonne. 
Vous le voyez de loin qui forme un pentagone... 

LISETTE. 

Pentagone ! bon dieu! Quel grand mot est-ce là? 

PASQUIN. 

C'est un terme de l'art. 

LISETTE- 

Je veux croire cela : 
Mais expliquez-moi bien ce que ce mot veut dire. 

PASQUIN. 

Cela m'est très facile, et je vais vous décrire 
Ce superbe chûteau , pour que vous en jugiez ^ 
Et même beaucoup mieux que si vous le voyiez. 
D'abord, ce sont s^t tx>urs entre seize courtines... 
Avec deux tenaillons placés sur trois collines... 
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Qnî fenhftnt qd vallon dont le sommet s'étend 
Jusque sur... un donjon... entouré d'un étang... 
Et ce donjon placé justement... sous la zone... 
Par trois angles saillants forme le pentagone. 

LISETTE. 

Voilà, je vous l'avoue, un merveilleux château! 

PASQUIS. 

Je crois , sans vanité , que vous le trouvez beau. 

LISETTE. 

Et c'est donc en ce lieu que le père du comte 
Tient sa cour? 

r A s Q u I N. 
Oui, ma reine; et faites votre compte 
Que dans tout le royaume il n'est point de seigneur 
Qui soutienne son rang avec plus de splendeur. 
Meutes, chevaux, piqueurs, superbes équipages, 
Table ouverte en tout temps, deux écuyers, six page». 
Domestiques sans nombre et bien entretenus, 
Tout cela ne sauroit manger ses revenus. 

LISETTE. 

Mais c'est donc un seigneur d'une richesse immense? 

p A s Q u I N. 
Vous en pouvez ju^r par sa magnificence. 

LISETTE. 

Je trouve en vos récits quelque petit défaut : 
Vous mentez à fsésetUi, ou vous mentiez tantôt. 

BAsqviv. 
Comment donc ? 

LISETTE. 

Un menteur qui n'a pas de mémoire 
•Se décèle d'abord. Si je yeux vous en croire , 



aia LE GLORIEUX. 

Le coïntê est graiid seigneur. Dans un autre entretien ^ 
Vous m'avez assuré qu'il n'aVoit pas de bien. 

PASQUîN. 

Tout franc , votre argument me paroit sans réplique. 
Naturellement, moi, je suis très véridique. 
Mais j'obéis. Au fond les faits sont très constants. 
Et nous n'avons menti qu'en allongeant le temps. 

LISETTE. 

Rendez-moi, s'il vous plaît, cette énigme plus claire. 

PASQUIN. 

Quinze ans auparavant, oe que j'ai dit du père 
Se trouvera très vrai. Depuis , tout a changé. 
Dans im piteux état le bon-homme est plongé , 
Et le pauvre seigneur traîne une vie obscure. 
Mais mon maître voulant qu'il fasse encor figure , 
Par un récit pompeux, fruit de sa vanité, 
Vient de le rétablir de son autorité. 
Qu'entre nous, s'il vous plaît, la chose soit secrète. 

LISETTE. 

Allez, ne craignez rien. Si j'étois indiscrète, 
Je ferois tort au comte ;' et si je fais des vœux. 
C'est pour pouvoir l'aider à devenir heureux. 
Valère à mes efforts sans relâche s'oppose; 
Mais à les seconder je veux qu'il se dispose. 
Il vient fort à propos. 

PASQUIH. 

Fort à propos aussi 
Je tais me retirer , puisqu'il vous cherche ici. 
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SCÈNE IL 

VALÈRE, LISETTE. 

TiiSETTE, d'un air dédaigneux. 
Ah ! vous voilà, monsieur? vraiment j'en suis ravie. 

valèbe. 
Quoi ! vous voulez gronder ? 

LISETTE. 

J'en aurois bien envie. 

VALÉRE. 

Et sur quoi, s'il vous plaît? 

LISETTE. 

Mais sur vos beaux exploits. 
Mes moindres yolontës, dites-vous, sont vos lois? 

vAiènE. 
Il est vrai. 

LISETTE. 

Cependant , devant monsieur le comte , 
Vous m'avez témoigné n'en faire pas grand coQipte ; 
Et contre mon avis , votre zèle emporté 
A su porter Philinte à toute extrémité. 

VALÈBE. 

J'ai dit à mon ami qu'on avoit eu l'audace 

De risquer contre lui jusques à la menace. 

Je n'ai rien dit de plus. C'est un homme de cœur , 

Qui n'a dû sur le reste écouter que l'honneur. 

LISETTE. 

Que l'honneur ? Ce discours me fatigue et m'irfite. 

YALÈBE. 

Mais par quelle raison ? Philiate a du mérite. 
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LISETTE. 

Si VOUS n'employez pas vos soins avec ardeur, 

Pour faire que le comte épouse votre soeur , 

Et pour bannir d'ici cet ennuyeux PhiJinte, 

Je vous déclare, moi, sans mystère et sans feinte. 

Que demoiselle , ou non , comme le ciel voudra , 

Lisette, de ses jours, ne vous épousera. 

J'ai conclu. C'est à vous maintenant de coDclcire* 

• VALiBE. 

(Voyant Lycandre. ) 
Par quel motif ?.... Et quoi , cette vieille figure 
Viendra-t-elle toujours troubler nos entretiens ? 

LISETTE. 

Il fiiut que je lui parle. 

valÈbe. 
Adieu donc. 

SCÈNE III. 

LYCANDRE, LISETTE. 

LICANDBE. 

Je reviens > 
Et je vous trouve encore en même compagnie. 

LISETTE. 

Oui , mais nous querellions. Yalère a la manie 
De vouloir empêcher que ce jeune seigneur 
Qui demeure céans, ne prétende à sa soeur. 

LTCAHDBE. 

Et VO110 , vous soutenez le comte de Tufière ? 

LISETTE. 

Oui , monsieur , contre tous , et de toute manière. 
Il est vrai que le eomte est si présomptueux -, 
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Qu'on ne peut se prêter à ses airs f»tueux : 

Il ne respecte rien , ne ménage personne ; 

Et plus je le connois , plus sa gloire m'étonne. 

LYCASDUE. 

Ah î que vous m'affligez ; 

L I s r T T E. 

F.t pourquoi , s'il vous plaît ? 

LYCANDRE. 

Mais vous-même , pourquoi prenez- vous intérêt 
A ce qui le concerne ? Est-il donc bien possible. 
Qu'à votre empressement il se montre sensible , 
Jusques à vous marquer des égards , des bontés ? 

LISETTE. 

Il n'a payé mes soins que par des duretés. 

Je ne puis y penser sans répandre des larmes. ' 

N'importe \ à le servir je trouve mille charmes. 

LYCANDRE. 

Qu'entends-je ? Juste ciel ! Quel bon cœur d'un côté ! 

De l'autre quel excès d'insensibilité ! 

O détestable orgueil ! Non , il n'est point de vice 

Plus funeste aux mortels , plus digne de supplice. 

Voulant tout asservir h ses injustes droits, 

De l'humanité même il étouffe la voix 

L I s E T r E. 
Je l'éprouve. 

LYCANDRE. 

Pour vous . vous serez , je l'espère , 
La consol:iiion d'uu trop malheureux père. l 

LISETTE. 

A chaque instant, monsieur, v^i9 im;^ parlez de lui. 
Il devoit à mes yeux se montrer aujourd'hui : 
Mais il ne paroît point. Vous nie trompiez peut-être. 
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LTCANDRE. 

Un peu de patience ; il va bientôl paroitre. 

LISETTE. 

Pourquoi diffière-t-il de trop heureux moments ? 
Que ne vient-il s'offrir à mes embrassements ? 

LYOANDRE. 

Maigre' votre bon cœur , il craint que sa présence 
Ne vous afflige. 

LISETTE. 

Moi ? Se peut-il qu'il le pense ? 

LYCANDRE. 

Il craint que ses malheurs, ti'op dignes de pitié, 
Ne refroidissent même un peu votre amitié. 

LISETTE. 

Ah ! qu'il me connoît mal ! 

LYCANDRE. 

Enfin, avant qu'il vienne. 
Sur sa triste avclûture il veut qu'on vous prévienne. 
Peut-être espérez-vous le voir dans son éclat , 
Et vous le trouverez dans un cruel état. 

LISETTE. 

Il m'en sera plus cher ; et loin qu'il m'importune , 
Il verra que mon cœiu" , plein de son infortune , 
Redoublera pour lui de tendresse et d'amour. 
Tout baigné de mes pleurs , avant la fin du jour 
Il sera possesseur du peu que je possède. 
Mon zèle à ses malheurs servira de remède. 
Je ferai tout pour lui. Si je n'ai point d'argent, 
J'ai de riches habits dont on m'a fait prcsoit : 
Je garde un dianiant que m'a laissé ma mère. 
Je vais tout engager , tout vendre pour moji père. 
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Ueureuse , si je puis , et mille et mille fois , 
Lui prouver que je l'aime autant que je le dois. 

LTC ANDRE. 

Arrêtez. Laissez-moi respirer , je vous prie. 
Domie2 quelque relâche à mon âme attendrie. 
Vous aimez votre père ; il n'est plus malheureux. 

LISETTE. 

Ah ! puisqu'il est si lent à contenter mes vœux , 
Apprenez-moi quel monstre a causQ sa misère* 

LTCANDBE. 

Quel monstre ? 

LISETTE. 

Oui. 

LYCANDRE. 

L'orgueil... . Jj 'orgueil de votre mère, 
. ar son faste , les biens se sont évanouis : 
Son orgueil a causé des malheurs inouïs. 

LISETTE. 

Eh comment ? 

LTC ANDRE. 

Une dame assez considérable 
Lui disputant lé pas dans^ lieu respectable. 
En reçut un afiront si sanglant , si cruel , 
Qu'elle en fit éclater un déplaisir mortel. 
L'époux de cette dame enflammé de colère , 
Pour venger cet affront , attaqua votre père 
Au retour d'une chasse , et prit si bien son temps , 
Qu'ils se trouvèrent seuls pendant quelques instants. 
D'un trop funeste effet sa fureur fut suivie. 
Il vouloit se venger ; il y perdit la vie. 
En un mot , votre père , en défendant ses jours , 
Tua son ennemi ; mais sans autre secours 

Théâtre. Com. en vcs. y. I^ 
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Que celui de sod bras armé pour sa défense. 
Les parents. du défunt poussèrent la vengeance 
Jusqu'à faire passer ce mallieureux combat , 
Pur eâet du hasard , pour un assassinat. 
Des témoins subornés soutiennent l'imposture. 
On les croit. Votre père , outré de cette injure , 
Se défend; mais en vain. Use cache. Aussitôt 
Un arrêt le condamne : et pour fnir l'échafaud, 
Jl passe en An^èterre , où quelques jourfr ensuite 
Votre mère devient compagne de sa fuite , 
Le rejoint avec vous qui sortiez du berceau ; 
Et son orgueil puni la conduit au tombeau. 

LISETTE. 

Ciel ! que ra'apprenez-von»? Ce n'est donc pas ma mère 
Que j'avois au couvent, et qui m'étoit si chère? 

LTCANDKE. 

C'étoit votre nourrice. Elle vtra» ramena , 
Suivit exactement l'ordie que lui donna 
Votre père , deux ans après sa décadence , 
De venir dans ces lieux élever votre enfance , 
Se disant votre mère , et cachant votre nom. 

LISETTX. 

Mais pourquoi ce secret ? et par quelle raison 
Me laisser ignorer de quel sang j'étois née ? 

LTCA9DRE. 

Pour vous rendre modeste autant qu'infortunée, 
Et pour vous épargner des regrets ^ des douleur» 
Jusqu'à ce que le ciel adoucît vos malheurs. 
C'est ainsi que l'avoit ordonné votre père^ 
Et sa précaution vous étoit nécessaire. 

LISETTE. 

Je brûle de le voir, et je tremble ik>ur lui. 
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Comment osera-t-il se moniivr aujourd'hui, 
Après l'injuste arrêt ?. .. 

LYCASIPRE. 

Pendant sa longue absence , 
De fidèles amis, sûrs de^on innocence, 
£t puissants à la cour , ont eu uat de succès , 
Qu'ils l'ont déterminée à revoir le proeès ; 
Et deux des faux témoins , pr^ à perdre la vie , 
Ont enfin avoué. leur iioir^ C0}omnie. 
Votre père caché depuis près de ^<^Xix ans 
Attendoit les effets de ces «epours puissants. 
On vient de lui donnjBr d'agr/eables nouvelles , 
Il touche au terme heureux de ses peines mortelles. 

LISETTE. 

Qu'il ne s'expose point. Je crains quelque accident , 
Quelque piè^ caché. N'est-il pas pluspnident 
Que nous l'allions chercher ? Par notre diligence 
Prévenons ses bontés et son impatience. 
Sortons , monsieur ; je veux embrasser ses jgenoux , 
Et mourir de plaisir dans des transports si doux. 

» LTCABDRE. 

Vous n'irez pas bien loin pour goûter cette joie , 
Vous voulez la cherdher , et le ciel vous l'envoie. 
Oui, ma fille , voici ce père malheureux ; 
Il vous voit , il vous parle ; il est devant vos yeux. 

LISETTE, se jetant à ses pieds. 
Quoi ! c'est vous^mémeP-O ciel ! que mon âiûe est vavie ! 
Je goûte le moment le fdbs doux -de ma vie. 

•LrCA.ll«RC 

Ma fille , levez-roi», je «minois ^volve «msr ; 
Et je vous l'ai piédk, vous €«reE4B«^ iiorfwiir. 
Mais hélas ! que je enâaéée wvoir votre Irère 1 
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LISETTE. 

Mon frère? Et c[uel est-il? 

LTCARDRE. 

Le Goxntl de Tafière. 

LISETTE. 

Je ne sais où j'en suis ! je ne respire plus l 
Daignez me soutenir. 

LTCAanBE. 

Qu'il doit être cônfns 
Quand il vous connoit^a ! 

LISETTE. 

Moi sa sœur? 

LTCABDBE. 

Oui , ma fille. 

LISETTE. 

Sans doute , nous sortons de la même famille; 
Oui, le comte est mon frère; et dès que je Tai vu, 
A travers ses mépris, mon cœur Ta reconnu. 
De mon foible pour lui je ne suis plus surprise. 

ltcandhe. 
Votre cœur le prévient , et l'ingrat vous méprise ] 
Ah I je veux profiter de cette occasion , 
Pour jouir devant vous de sa confusion , 
Quand le temps permettra de vous faire connoître. 

LISETTE. 

Jusque-là devant lui ne doi»-je plus paroitre ? 

LTCARDRE. 

Non. Je vais le trouver. La conversation 
Sera vive, à coup sûr; et sa présomption 
Mérite qu'avec lui prenant le ton de père, 
Je fasse à ses hauteurs une leçon sévère. 
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LISETTE. 

S'il Die TOUS connoît pas , vous les éprouverez, 

LTCASDBE. 

Non. Nous nous sommes vus. Il me connoît. Renti^z ,' 
Ma fille , quelqu'un vient : gardez bien le silence. 

LISETTE, lui baisant la main: 
Mon père, attendez tout de mon obéissance. 

SCÈNE IV. 

LYCANDRE,PASQUIN, s'arrétant h considérer 

Lycandre. 

LTC ABDBE. 

Le comte de Tufière est-il chez lui ? 

PASQuiB, d'un ton brusque. 

Pourquoi? 

LTCA5DBE. 

Je voudrois lui parler. 

PASQUIN, le regardant du haut en /bas» 

Lui parler. Qui? vous? 

LTCANDBE. 

MoL 

PASQUiB, d'un air méprisant. 
Cela ne se peut pas. 

LTCANDBE. 

La raison, je vous prie? 

PASQUIB. 

C'est qu'il est en affaire. 

LTCAHDBE. 

oh ! je vous certifie, 
Quelqu'oocupé qu'il soit, que dès qu'il apprend» 
Que je veux loi parler, il j consentira. 

19. 
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PAS<^Y7IV, fièrement. 
Eh ! qu*été8*T(m8? 

ITCAUDAÏ. 

Je suis. . ; car je ^perds patience I 
Un homme très dhoqué de votre impertinence. 

PASQUiK, a part. 

n a, ma foi, raison. Je retouibe toujours, 

(A t'i^a^dre,) 
Et )e veux m'en punir. Je vois que mon discours, 
.Qlonsîcnir,, n'a^ias^le^on de^vov^tâtcei^giTÔc^; 
Mais si je suis si fier, jetais Uès excusable. 

LTCAirniiE, vivement. 
Et par où, s'il vous j[ilait? 

PASQmN. 

'Pour le dire, en un mot, 
Et sans ttop me vanter, c'est jijue je suis un sot. 

LTCAiinnE. 
Alleaii on ne l'est point quand <Qn .oonnoît sa ^te^ 

Mon maitrê a très sovM^^ntila piMTQle si haute, 
IlaBAtsi suffisant, que, par occasion , 
Je le deviens .amsi:,:inais^saQs lEtéfleffipii. 
Heureusement pour moi, la raison, iii^J^4fiP4fi> 
Abrègent les accès deonon iinptrlinence. 
Vous voy^tf]ue«d«A)>Qrd:j'fti ^911. baissé mofi ton. 
Mais daignez, s'il vous^pl^t^y^ne dire votre nom. 

Mon enfant, dites-lui,t8'il veut bien le permettre ^ 
Que je viens, demander jfa ii^ponse à la lettre! 
Que Uon vmis.a poqr (faii Dtqwe>de mm^pmiL 
LVt-il lue? 
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PAS0UJ5. 

Oui , inoDÛeur. Seriez-vous par hasard 
L'inconnu? 

LTCAHDRK. 

Je le suis. 

PASQUI5. 

Moi, que Je vous annonce ! 
Eh ! vite, sauvez-vous. J'ai reçu sa réponse, 
Et je la sens encore. 

LYCAirnnE, souriant 

Ne craignez rien pour moi , 
Il sera plus itoiméte en me répondant. 

PASQUIJI. 

Quoi ! 
Vous voiis «Kpoeez ?. . . 

L-T-CA'NSBC. 

(Qui , i'«n veux courir le risque. 
Pour jonef avec lui, prenez .miewz ]rotre bisque. 

XYCANJDBE. 

Dépéchez-vous, de grâce. 

PAsQUXN va et revient. 

En vérité, je crains... 
ltcandue, d'un air impatient. 
Ah! 

YA8QI7I9. 

S'il VOUS en prend mal, je m'en lave les mains^ 



■^» m ■ 
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SCÈNE V. 

LYCÀNDRE, seut. 

Pab les airs du valet on peut juger du maître. 
Ah ! du moins, si mon fib pouvoit se reconncttre , 
Se blâmer quelquefois, comme fait ce garçon, 
Tôt ou tard sa fierté plieroit sous sa raison. 
Mais je n'ose espérer... 

SCÈNE VL 

LYCANDRE, LE COMTE, PASQUIN. 

LE COMTE entre en furieux. 

Quel est le téméraire, 
Quel est l'audacieux qui m'ose?... Ah ! c'est gioo père ! 

LYCANDRE. 

L'accueil est très touchant; j'en suis édifié. 

PASQUIN, h part. 
Comment donc, le voilà comme pétrifié? 

LE COMTE, étant son chapeau. 
Un premier mouvement quelquefois nous abuse. 
Excusez>moi, monsieur. 

PASQUIN, rt part. 

Il lui demande excuse ! 

LE COMTE. 

{A Pasquin.) 
Je croyois. . Sors, Pasquin. 

LTCANDBE. 

pourquoi le chassa-yoïis 7 
Laissez-le ici; je veux. . 
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LE c OTITE, poussant Pasquin. 

Sorsj ou crains mon courrous. 

ITGASDBE, retenant Pasquin: 

Reste. 

PASQUiB, s'eiifuyant. 

Il y £dt trop chaud. Je &âs ce qujOU m'ordoDue 

LE COMTE.' 

Si quelqu'un vient me voir , je n'y suis pom* personne. 

SCÈNE VIL 

LYCANDRE, LE COMTE. 

LTGAITDRE. 

Que veut dire ceci? 

LE COMTE. 

J'ai mes raisons. 

LYCANDRE. 

Pourquoi 
Afarquez-vous tant d'ardeur à l'éloigoer de moi ? 

LE COMTE. 

Aux regards d'un vialet dois-je exposer mon père ? 

LYCANDnE. 

Vous craignez bien plutôt d'exposer ma nlisère ; 
Voilà votre motif : et loin d'être charmé 
De me voir près de vous , votre orgueil alarmé 
Rougit de ma présence ; il se sent au supplice. 
De sa confusion votre cœur est complice ; 
Et tout bouffi de gloire, il n'ose se prêter 
Aux tendres mouvements qui devroient l'agiter. 
Ah ! je ne vgîs que trop en cette conjoncture, 
Qu'une mauvaise honte étouffe la nature. 
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C'est en vain qu'un billet vous avoit pi«vei\u ; 
Et je me suis trompé , croyant qu'un inconnu 
Vous corrigeroit mieux qu'un pire misécable 
Qu'à vos yeux la fortune a rendu méprisable. 

LX COUTE. 

Qui ? moi, je voas.Biëprise? Ûnz->voïÉs k:penser? 
Qu'un aoupçon si cruel a droit de m'ofienser ! 
Croyez que Yotre fiis voua respecte, vous aime. 

LTCARDBE. 

Vous? Prouvez-le moi donc, et dans ce moment même. 

LE COMTE. 

Vous pouvez disposer de tout ce que jepuis. 
Parlez ; qu'exigez-vous ? 

LTCANDRE. 

Qu'en i'état où je suis, 
Vous vous fassiez honneur de bannir tout mystère, 
Et de me reconnoître en qualité de père 
Dans cette maison-ci. Voyons si vous l'osez. 

LE COMTE. 

Songez- vous au péril où vous vous exposez? 

LTCAMUnE. 

Dois- je me défier d'une honnête famille? 
Allons voir Lisimou. Menez-moi chez sa fille. 

LE COMTE. 

De grâce, à vous montrer ne soyez pas si prompt : 
Vous les exposerez à vous £aâre un afiront. 
Vous ne savez donc pas jusqu'où va l'arrogance 
D'un bourgeois anobli, fier de son opulence? 
Si le faste et l'éclat ne soutiennent le rang, 
Il traite avec dédain le plus iUustre sang. 
Mesurant ses égards aux dons de la fortune, 
Le mérite indigent le choque, l'importune, 
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Et ne peut Taborder qu'en Êtisant mille efforts, 
Pour cacher ses besoins sous un. brillant debors. 
Depuis votre malheur, mon nom «t mon ooiira^ 
Font toute ma richesse ; et ce seul avantage, 
Réchaufië par l'éclat de quelques actions, 
M'a tenu lieu de biens et de protections. 
J'ai monté par degrés, et riche en apparence, 
Je ^is une figure égale h ma naissance ; 
F.t sans ce faux relief, ni mon rang ni m<m nom 
r^'auroient pu m'introduire auprès de Lisimon. 

LYCANDIVE. 

On me l'a peint tout autre ; et j'ai peine à vous croire. 
Tout ce discours ne tend qu'à cacher votre gloire. 
Mais pour moi qui ne suis ni superbe ni vain , 
Je prétends me montrer, et j'irai mon chemin. 

(// veut sortir.) 
LE COMTE, ie retenant. 
Oiifcrez quelques jours ; la faveur n*est pas grande s 

(Il se jette aux pieds de Lycandre.) 
Je me jette à vos pieds, et je vous la demande. 

LTCANDRE. 

J'entends. La vanité me déclare à genoux 
Qu'un père infortuné n'est pas digne de vous. 
Oui, oui, j'ai tout perdu par l'orgueil de ta mère, 
Et tu n'as hérité que de son caractère. 

LE COMTE. 

Eh ! compatissez donc à la noble fierté 
Dont mon cœur, il est vrai, n'a que trop hérité. 
Du reste, soyez sàr que ma plus forte envie 
Seroit de vous servir aux dépens de m» vie- 
Mais du moins ménagez un honneur délicat; 
Pour mon intérêt même évitons un ëckt 
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tTCANDRE. 

Vous me faites pitié ! je vois votre foiblessd , 

Et veux, en m'y prêtant, vous prouver ma tendresse; 

Mais à condition que si votre hauteur 

Eclate devant moi, dès l'instant... 

SCÈNE VIII. 

LYCAHDRE, LE COMTE, LISIMON. 

iiSiMON,*au comte. 

Sekviteub. 
Je vous cherchois , mon cher ; votre froideur m e'tonne : 
Car il est temps d'agir. Je crois , Dieu me pardonne , 
Que ma femme devient raisonnable. 

LE COMTE. 

Comment ? 

LISIMON. 

Elle n'a plus pour vous ce grand éloignemerft 

Qu'elle a marqué d'abord. La I^nne dame est sage ; 

Car j'allois sans cela faire un joli tapage. 

Je vais vous procurer un moment d'entretien 

Avec ma digne épouse ; et puis tout ira bien , 

Pourvu que vous vouliez lui faire politesse. 

N'y manquez pas , au moins ; car c'est ime princesse 

Aussi fière que vous, et dont les préjugés.... 

LE COMTE. 

Je suis ravi de voir que vous vous corrigez, 

LISIMON, se couvrant. 
Tu le vois , mon enfant , je cherche à te complaire. 

LE COMTE. 

Fort bien. 
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LisiMONy se découvrant. 
Enfin , monsieur , le succès de l'affaÎK 
Est en votre pouvoir. Ainsi donc , croyez-moi , 
De ce que je vous dis , Êiites-vous une loi. 

LYGANDIIE. 

Monsieur vous parle juste , et pour votre avantage : 
Que votre unique objet soit votre mariage ; 
Et mettez h profit cet heureux incident. 
LisiMOH, au comte. 
Quel est cet liomme-là ? 

LE COMTE, tirant Lislmon h part. 

C'est.... c'est mon intendant. 

LISIMON. 

Il a l'air bien grêlé. Selon toute apparence , 
Cet homme n'a pas fait fortune à l'intendance. 

LE COMTE, à Lislmon. 
C'est un homme d'honneur. 

LISIMON. 

II y paroît. 
LYCANDRE, h part. 

Je voi 
Qu'il trompe Lisimon en lui parlant de moi. 
Sa gloire est alarmée à l'aspect de son père. 

LE COMTE, à Lisimon. 
Sachez encore.... 

LISIMO». 

Eh bien? 

ltcandue, h part. 

Je retiens ma colère, 
Espérant que bientôt il me sera permis 
De me faire connoitrc , et de punir mon fils-, 

Tlicâtrc. Cum. en ve*». y, 20 
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Et mon juste dépit lui prépare une scène. 
Où je veux mettre enfin son orgueil à la gène. 

LE COMTE^ à demi-^oix , h Lycandre» 
Contraignez-vous, de grâce; etoe lui dites ries 
Qui lui fasse augurer qui vous êtes. 

LTCABOnE. 

Fort bien. 
LE COMTE, retournant à Lisimon, 
C est un hoi^me économe autant qu'il est fidèle. 

LISIMON, haut. 
Oh çà , je vous ai dit une bonne nouvelle : 
Ne la négligeons pas. Ma femme veut vous voir ; 
Pour gagner son esprit , faites votre devoir. 
LE COMTE, en souriant. 
Mon devoir î 

LISIMOH. 

Oui vraiment. 

LE COMTE. 

L'expression est forte. 

LTCANDBE, QU COmte. 

Quoi ? faut-il pour un mot vous cabrer de la sorte ? 

LisiMOM, tiu comte. 
Il parle de bon sens. 

LYCANDnE. 

Il est bien question 
De chicaner ici sur une expression. 

LE COMTE, d'un air un peu fier, h Lycandre, 
Mais, monsieur.... 

LTCAunnE, d*un air impérieux. 

Mais , monsieur , je dis ce qu'il faut dire: 
Faites ce qu'il faut faire au plut tôt 
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LE COMTE, h part. 

U va se découvrir. 

LisiMON, au comte. 
Ce inesUburd est.]aisD vert , 
Ce me semble. 

LE COMTE, à.Lisimoti, 
(!A Lif.cAfuke. ) 
Il est vrai. Votre discours nie perd. 
Devant cet homme , au moins , tâchez de vous contraindre. 

LTCABDRE, aU COmtC. 

Faites ce qu'il désire , ou fe cesse de feindre. 

LISIMON. 

Ma femme vous attend : venez , d'un air soumis , 
Prévenant, la prier d'être de vos amis. 

LTCANDRE, au comte. 
Soumis ; vous entendez? 

LE COMTE, d'un air piqué. 

Oui , j'entends à merveille. 
{A part.) 
Ciel ! 

LIS-IMOR. 

Vous approuvez donc ce que je lui conseille? 
Bon-homme , expliquez-vous. 

LTCA5DBE. 

Oui , je l'approuve fort ; 
Et s'il ne s'y rend pas-, il aura Aès grand tort. 
Vous lui donnez , monsieur , ime leçon très sage. 
n en avoit besoin. Je le connois. 

L£ COMTE, h part. 
J'enrage. 
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hiBiJOiOV, à Ly candre. 
Vous êtes donc à lui depuis long-temps? 
LE 0OHTE,à Lisimon. 

Sortons. 
Je regrette , monsieur , le temps que nous perdons^ 

LisiMON, au comte. 
(^ Ly candre. ) 
Un moment. !A quoi vont les revenus du comte ? 

LTCAirDRE« 

Je ne saurbis vous dire à quoi cela se monte. 

LISIMOSr. 

Maisencor? 

LE COMTE, h Ly candre. 

Dites-lui.... 

LYCATHjyjxEy au comte j bas. 

Je ne veux point mentir. 
(A Lisimon.) 
Une affaire, monsieur, m'oblige de sortir : 
Mais avant qu'il soit peu, je veux vous satisfaire. 
Vous pouvez cependant conclure votre affaire ; 
Et j'ose me flatter qu'avec un peu de temps , 
Vous aurez lieu tous deux d'en être fort contents. 
Adieu. 



4 
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SCÈNE IX. 

LISIMON, LE COMTE. 

. LISXMOK. 

YOTBE intdâdant avec vous £iit le maître, 
Que yeut dire cela ? Hem ? 

LE COMTE. 

Comme il m'a vu naître , 
Avec moi bien souvent il prend ces liberté. 

LISIMON. 

Allons trouver ma femme y et trêve de fiertés. 

LE COMTE. 

J'irai , si vous voulez : mais que faut-il lui dire ? 

LISIMOn. 

Plaisante question ! Quoi ! faut-il vous instruire ? 

LE COMTE. 

Mais je suis assez neuf sur ces démarches-là. 

Prier ! solliciter ! Je n'entends point cela. 

Je souhaite de faire avec vous alliance ; 

Mais songez aux égards qu'exige ma naissance. 

Parlez pour moi vous-même, et faites bien ma coiir : 

Cela suflSt , je crois ? . . 

LISIM0 5. 

Est-ce là le retour 
Dont vous payez mes soins ? Suivi de ma famille , 
Dois- je venir ici vous présenter rila fille, 
Vous priant à genoux de vouloir l'accepter ? 
Si tu te l'es promis, tu n'as qu'à décompter. 
Ma fille vaut bien peu, si Ton ne la demande. 
Je te baise les mains, et je me recommande 
A ta grandeur. Adieu. 

20m 
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«CÈNE X. 

'VE iCOMTlE^ Hêtâ, 

iQsc ces f ens inconnus 
l^ont fia» ! i^bilàdSoigaBUadetaaBUUKipanmnis. 
C'est peu qu'à leurs grands biqiBm<M»eigfaiBB Éi i m msk ^ 
Jl faut, pour les avoir,iflë(thii: devant l'idole.- 
Ah ! -maudite feitun», à «{udi me rëduis-tu ? 
Si tes coups rcdoûfilésiiem^oiit point' alMKtu, 
Veux-tu m'humilier parl^ppât«des richesses? 
JSt n'a-t-on tes^£ikV«uff8 gu'à'fime-âe iKâsmtm^ ■ 
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SCÈNE I. 

lS.A£EIiL£, Ll&EXTE. 

LISE.TTE. 

Oh ÇA , mademoiselle, expliquQiw^DOtM on peu ; 
Nous pouvons libreinent nous parler en ce lieu. 

Et sur quoi , s'il Tous.plah? 

LISETTE. 

'Votre mère apaisés 
A vos tendres il^iis-perohanoiiBctipposée ; 
Vous poiivea^«Bpënr;d!épouBer^rQtie «amant: 
Mais loin de témoigner ce doux.iavissement 
Que vous devez sentir sur le pdint d'être Jmi r aa ié 
Je ne vous vis jamais si triste-'etisi rêveuse. 

'PS'ArE-LLE. 

Il est vrai. 

:I;tiftE2r.XE. 
Vous vouliez le comte pour époux ; 
Son amour à vos yeux s'est «gnelé pour vous; 
Il vous a dfnwndée , -ettaette ftmersitfière 
Vient de plier.«àfin. 

flSABBKUE. 

Mais de^wUedUBmène.? 
De ses soumissions la dioquante froideur, 
Son souris dédaif^ROK, «on eîr fterjato no qpM Bi » 
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Son silence afièctë , toat me faisoit comprendre 
Que son cœur jusqu'à nous avoit peine à descendre. 
Mon père , avec ardeur , soUicitoit poui lui ; 
A peine de deux mots lui prètoit-il l'appuî*, 
Fl sans votre crédit sur l'esprit de mon frère , 
Qui s'est servi du sien pour ramener ma mère , 
Le comte a si bien fait que tout ëtoit rompu. 
Poui' cacher mon dépit , )'ai fait ce que j'ai pu ; 
Mais plus de cet instant j'occupe ma pensée, 
Plus je sens que j'en suis vivement offensée. 
Pour un qœur délicat quel triste événement ? 

LISETTE. 

Si bien que votre amour est myort subitement? 

ISABELLE. 

U est bien refroidi. 

LISETTE. 

Parlez en conscience , 
N'entre-t-il point ici quelque peu d'inconstance? 

ISABELLE. 

Yous me connoissez mal. 

LISETTE. 

oh ! que pardonnez-nioi ; 
Et s'il faut s'expliquer ici de bonne foi.... 

ISABELLE. 

Eh bien? 

LISETTE. 

D'aucun foman , à ce que j'imagine , 
Vous ne pourrez jamais devenir, rhérbïne. 

ISABELLE. 

Croyez-vous m'amuser quand vous me plaisantez ? 

LISETTE. 

Je ne plaisante point, je dis vos viârttës. 
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Le soupçon d'un défaut vous trouble et vous alarme. 
Dès qu'il est confirmé , votre cœur ne gendarme. 
Trop de délicatesse est un autre défaut, 
Dont vous serez punie , et peut-être trop tôt. 

ISABELLE. 

Le comte me désole à chaque occasion. 

LISETTE. 

Quoi ! pour un peu de gloire et de présomption ? 
C'est là ce qui fait voir la grandeur de son âme. 
Il est fier à présent ; mais devenez sa femme , 
L'amant fier deviendra mari tendre et soumis. 

ISABELLE. 

Un espoir si flatteur peut-il m'étre permis ? 

SCÈNE IL 

ISABELLE, VALÈRE, LISETTE, 
LISETTE, hValère, 
Vous voilà bien rôveur? 

▼ALÉRE. 

Et j'ai sujet de l'être. 
Aux yeux de mon ami je n'ose plus paroitre. 
J'ai sei*vi son rival. Je ne puis m'empécher, 
Même devant vous deux , de me le reprocher. 
C'est une trahison dont j'étois incapable . 
Si l'amour n'eût voulu que j'en fusse coupable. 

LISETTE. 

Vous vous en repentez ? . 

VALÈRE. 

Je m'en repentirois , 
Si je vous aimois moins. Mais enfin je voudrois 
Que vous déclarassiez le motif- qui vous porte 
A marquer pour le comte une amitié si forte. 
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LISETTE. 

Ce motif est très juste ; et quand vous l'apprendrez , 
Bien loin de jn'eii blâmer, vous m'en applaudirez. 

YALÈRE. 

Je le veux croire ainsi ; mais daignez m'en instruire. 

LISETTE. 

Je l'igQorois tantôt, et ne pou vois 4e dire. 
Je le sais à présent, et ne le dirai point 

VAI<ÈB£. 

Pourquoi vous obstine: à me caichor ce point ? 
Quoi! faut-il qu'un amant vous .trouve si discrète? 

Mais c'est donc tout de bon que vous aimez Lisette? 

tTALÈBC. 

Je l'aine , IbC «n'en fats gloire. 

I&AB.E.I'J.E. 

^nifil attachement 
Prouve mieux que jamais vQtre.discemement : 
Mais quel «n est i!ejbgeC?.qu^le est votre espérance? 

^.is^TTgs. 
-Souffrez que ■U"4c8b«s tious ^^dioBs le rsil^oce. 

tfiiàBELfijK. 

J'y veux bien c<»ieiitir.,ret m» jfaiflicetrQffiirC 
Jusqu'à fle-queil'>on ait tiéoifiérde Monsoit. 

▼ ALins:. 
H est tout décide. 

. Juste «iéll 

%t moû pète , 
Pour dicter le «outrât^ ^st-âieziMfereiiotiHfle. 
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ISABELLE. 

Ma mère n'y met plus aacuu empêchement ? 

VALÈRE. 

Non ; et tous me dev ez un si prompt cliangement. 

scène' iii. 

USIMON, VALÈRE, TSA-BBELB, EïSETTE 

tisiMOK, à Isahelte* 
Ça, réjouissons-nous. Enfiia, vaille que vaille, 
L'ennemi se soumet ; j'ai gagné la bataille ; 
Le champ m'est demeuré. Je craignois un éclat ; 
Mais votre mère enfin ya signer le contrat 
Elle a banni Philinte ; et j'attends le notaire 
Pour terminer enfin cette importante afiàire. 
Excepté quelques points dont il faut convenir , 
Je ne prévob plus rien qui pût nous retenir. 
Tu seras dès ce soir madame la comtesse , 
Ma fille. 

ISABELLE* 

Dès ce soir ? 

LISIMOIf. 

Sans délai. 

ISABELLE. 

Rien ne presse. 

Cette affaire mérite un peu d'attention ; 
Et j'ai fait sur cela quelque réflexion. 

L I s I M o 5. 
Quelque réflexion ? Comment , mademoiselle , 
Allez- vous nous donner une scène nouvelle , 
Et TOUS dédire ici , comme vous avez fait , 
Sur cinq ou six projets qui n'ont point eu d'^et? 
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PfiDseZ'Vous que le comte entende raillerie , 
Et soit homme k souffrir votre bizarrerie ? 

VALÈRE. 

Mab, mon père, ^rès tout... 

LISIMON. 

Mais , après tout , moû Ùl$0 
Croyez-vous que d'un &t j'écoute les avis ? 
Quoi donc? j'aurai su faire un miracle incroyable, 
En rendant aujourd'hui ma femme raisonnable , 
(Chose qu'on n'a point vue, et qu'on ne verra plus) 
Et mes enfants rendront mes travaux superflus ? 
Un chef-d'œuvre si beau deviendroit inutile ? 
Non , parbleu ! Gardez- vous de m'échauffer la bile , 
Ou vous aurez sujet de vous en repentir , 
Et mon juste courroux se fera ressentir. 

LISETTE. 

Voilà parler , monsieur , en père de famille. 
Courage ! Disposez enfin de votre fille : 
JHe l'abandonnez plus à ses réflexions. 
C'est à vous à trancher dans ces occasions. 

ISABELLE. 

Quoi! Lisette?... 

LISETTE. 

Monsieur a prononcé l'oracle : 
A l'accomplissement rien ne peut mettre obstacle. 
S'il vous destine au comte , il faut que ce dessein 
S'exécute , en dépit de tout le genre humain. 

LISIMON. 

Cette fille me charmé. Oui , ma chère Lisette , 
Tiens , sois un peu moins sage , et tu seras parfaite. 

LISETTE. 

L'avis est bon. 
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IISIMON. 

Le tien vient de modifier ) 
Et je veux t'embrasser pour te remercier. 

LISETTE. 

Réservez, s*il vous plait, cette tendre saillie} 
Jusqu'à ce que je sois une fille accomplie. 

LISXMOSr. 

J'attendrois trop long-temps. Il faut absolument 
Que nia reconnoissance éclate en ce moment 

VALÈRE, le retenant. 
Vous vous ëcHaufiecez , prenez garde , mon père. 

LisiMON, te repoussan t. 
Monsieur le médecin , ce n'est pas votre afiàire : 
Que je m'échaufiè ou non , vous aurez la bonté 
De ne vous plus charger du soin de ïù& santé. 

(A part.) 
Je crois que ce coquin est jaloux de Lisette , 
Et je soupçonne entr eux quelque intrigue secrète. 

(A Vaière.) 
Je veux m'en édaîrcir. Sachons un peu... 

VALÈBE. 

Voici 
Votre notaire. 

LISIMOa. 

(A Vaière, qui veut sortir!^ 
Ah ! bon. Non, non, demeure ici. 
Dans un petit moment nous compterons ensonble. 
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&CÊNE IV. 

LISIMON, YÀLBRE, ISABELLE, LISETTE; 

M. JOSSE. 

IIS-IMOH. 

Approche, monsieur Josse. 

M. JOSSE. 

BAtree ici qs'on s'assemlde? 

LISIMOH. 

Oui. 

M. JOSSE. 

Lisons ma imtiule. A trois articles près, 
Monsieur, j'ai stipule t0s commaos intâ^êts. 
C'est donc là la futare ? 

LISIMOK. 

A ^petk prè». C'est ma ffilo* 
M. JOSSE, la regnrdanP ai^c ses HtmelHK 
Voilà de quoi former une belle famille. 
Où donc est le futur? 

IftABElLE. 

Je n'en sais encor rien. 

H. JOSSE. 

Conmient ! se faire attende? Oh ! cela n'est pas bien , 
Et-tt>ùs méritez fort. . . 

LISIMOH^ 

Le .voici qui s'avance. 
Assieds-toi, monsieur Josse; et nous, prenons séance. 
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SCÈNE V. 

LES ACTEUaS FIliCiiSEVTS, LE COMTE. 

{îts sont tous assis, excepté Lisette.) 

M. TOSSE , vis à vis une table, après avoir mi* ses 

lunettes, lit: 
Pardevaîït... 

LisiMOH, à Isabelle qui parle à Lisette* 
Écoutez. 

M. JO«9£ lid. 

Les couseiUers du roi, 
I^otaires gouMJyiës, fiire«t présents... 
LisiMOB, h Valère, qui parie d'action h Lisette, 

£fa quoi ! 
Vous ne vous tairez point ? Est-il temps que l'on cause ? 
y alère , ici. Laissez cette fille ; et ponr cause. 

MU JOSSE, au çpmte. 
Votre nom, s'il vous plaît, vos titres, votre rang : 
Je ne les savois point ; ils sonjt r^t^ en blanc. 

%t. COMTE. 

Je vais vous les dicter. N'oubliez rien , cb |^âoe. 
Vous avez pour cela laissé biegjpeu de place. 

V. JOJfE. 

La marge y atippléera. YojeK quelle Uu^genr! 

LE COMTE. 

(Il dieu.) 
Écrivez donc. Très haut et tràs fVf^y^p* asigpiçiv.és 

M. 3 0S^K, s€.Uvant. 
ItfoBsieur, considérez qu'on ne se qualifie... 

LE C01i7f. 

Point de raiscmnements , )a vcpi le jîgjQiào. 
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M. J088E, écrivant. 
Et très puissant seigneur... 

LE COMTE, dictant. 

Monseigneur Garloman , 
Alexandre, César, Henri, Jules, Armand, 
PhOogènes , Louis. . . 

M. JOSS£. 

Oh ! quelle kyrielle ! 
Ma foi , sur tant de noms ma mémoire chancelle^ 

{Il répète ) 
Philogènes , Louis. . . Après ? 

LE COMTE, dictant. 

De Mont-sur-Mont. 
M. I0 8SE, répétant. 
Sur Mont 

LE COMTE, dictant* 
Chevalier... 

M. J088E, répétant, 

lier. 

LE COMTE, au notaire. 

Gontinâez. Baron 
De Montorg^il. 

M. 708SE. 

Orgueil. 
LE COMTE, d'un ton ampoulé. 

Bon. Marquis de Tufière. 

LISIMON. 

Qôioi ! Totis êtes marquis ? 

LE COMTE. 

Proprement , c'est mon père i 
, Maïs oomme après sa murt j'aurai ce marquisat. 

J'en prends d*aTance ici le titre en mon contrat 

»- - 
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LisiMON, lui frappant sur l'épaule. 
C'est bien fait, mon garçon; la chose t'est pennise. 

ÇA Isabelle,) 
Je te £ûs compliment , macGame la marquise. 

M. jossE, au comte. 
Est-ce tojit ? 

LE COMTE) se levant. 
Comment tout? seigneur... 

M. JOSSE. 

Et caetera. 
Cette tîrade-là jamais ne finira. 

LE COMTE. 

Mettez I et autres lieux, en très gros caractère. 

ISABELLE, h demi^voix , a Lisette, 
En lettres d'or. 

LISETTE, à demi-voix, à Isabelle. 

Paix donc 
ISABELLE, h dem i-voix , h Lisette. 

Je ne sauit>is me taire. 
Je ne puis me prêter à tant de vanité. 

LISETTE, à demi-voix , à Isabelle. 
C'est le foible commun des gens de qualité. 
Leurs titres bien souvent font tout leur patrioSoine; 
M . J o s s E , a Lisimon. 

{Il lit.) 
A vous présentement , monsieur. Messire Antoine 
Lisimon... 

LE COMTE, d'un air surpris, 
Antoine? 

LisuCOH. 
Oui. 

ai. 
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X.E COMTE. 

Quoi ! c'est là votre nom ? 
Antoine ! Est-il possible ? 

XISIMON. 

Eh ! parbleu , pourquoi non ? 

LE COMTE. 

Ce nom est bien bourgeois ! 

LISJHOS. 

Mais , pas plus que les autres. 
Je crois que Son patroiâ valoit bien tous les vôtres. 

LE COMTE, d'un air èédmi^lmux. 
Passons , monsieur , passons. Vos titres. C'est le point 
Dont il s'agit iô. 

LXSIM09. 

Qui , moi ? Je n'en ai point. 

LE COMTE. 

Comment donc ? Vous n'avez aucune seigneurie ? 

LISIMOS. 

Ah ! je ne souviens d'une. Écrivez, je vous prie. 

( Il dicte. ) 
Antoine Lisiinon , écuyer. 

LE COMTE. 

Bien de plus ? 

LISIMOK. 

Et seigneur suzerain. . . d'un miUion d'écus. 

LE COMTE. 

Yous vous moquez, je crois? L'aident est-il un tiixtt? 

L18IM09. 

Pkis brillant que les tiens ; et j'ai dasâ Baon pupitre 
Des billets au porteur » doat je £ds plus de cas 
Que de vieux parchemins , nourriture des rats. 
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M. J08SE, à part. 

Il a raison. 

LE COMTE. 

Pour moi, je tiens que la noblesse.... 

M. JOSSE. 

Oh ! nous autres bourgeois, nous tenons pour l'espèce. 

( A Lisimon, ) 
Çà I stipulons la dot 

LISIMOH. 

Le cendre qiie je prends 
M'engage à la porter à neuf œnt mille francs. 

M. JOSSE, au fiomle. 
Voilà pour la future un titre magnifique, 
Et qui soutiendra bien votre noblesse antique. 

LE COMTE, à M. Joss£j bas. 
Monsieur le garde-note , oui , l'argent nous soutient ; 
Mais nous purifions la source dont il vient. 

M. JOSSE. 

Et quel douaire aura f 'épouse contractante? 

LE COHTE. 

Quel douaire, monsieur ? Vin^ mâle finemcs de icntc, . 

LISETTE, à pari. 
Mon frère est magmfiqtie. £n totit cas , je sais bi^n, 
Que. s'il donne beaucoup , il ne s'engage à rien . 

M. JOSSE, a« coHife; 
Sur quoi l'assignez^vous ? 

LISIMOH. 
Oui. 
LE COMTE, dictant 

Sot la baronnie 
De Montorguey. 
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M. JOSSE, se levant. 
Voilà votre affaire finie. 

LISIMON. 

Signons donc maintenant. La noce se fera 
Aussitôt qu'à Paris ton père arrivera. 

LE COMTE. 

Mon père , dites-voUs ? Il ne &ut point Tatt^dre : 
Jamais en ce pays il ne pourra se rendre. 
La goutte le retient au lit depuis six mois. 

LISETTE, a part. 
Mon frère , en vérité, ment fort bien queïqfuefois. 

LE COMTE. 

Mais nous iroiïs le voir après le mariage. 

LISIMON. 

Avec bien du plaisir je ferai le voyage. 

SCÈNE VI. 

LES ACTEUB8 PBÉCEDERTg, LYCANDRE. 

LE COMTE, a part. 
Ah ! le void lui-même. O ciel ! quel incident I 

LisiMOV, h Lycandre. 
Que votdez-vous? Parbleu, c'est monsieur l'intendant 
^ LTCAVDBE, au comte. 

Je viens savoir, mon fils... 

VALiBE et ISABELLE. 

Son fils! 
LE COMTE, h part. 

Je meurs die honte. 

LISIMON. 

Vous m'axiez donc trompé?, Répondez, mon çbei; conste* 
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LE COMTE, a tiycandre. 
£h quoi ! dons cet état osez-voos vous montrer ? 

LrCA5DBE. 

Superbe , mon aspect ne peut que tlionorer. 

Mon arrivée ici t'alarme et t'importune ; 

Mais apprends que mes droits vont devant ta fortune. 

Rends-leur hommage, ingrat ^ par un plus tendre accueil 

LE COMTE. 

£h ! le puis-)e au moqgient... 

LisiHOsr. 

Baron de Montorgueil , 
C'est donc là ce superbe et brillant équipage 
. Dont tu Êûsois tantôt un si bel étalage ? 

LTCANDBE, (i Ltstmon, 
L'état où je parois, et sa confiisiofi, 
D'un excessif orgueil sont la punition. 

( Au comte, ) 
Je la lui réservois. Je bâiis ma misère , 
Puisqu'elle t'humilie, et qu'elle venge un père. 
Ah ! bien loin dé rougir, «dâucis me$ malheurs. 
Parle ; recooDois-m,oL 

13X3ELL-E, hLisette. 

Vous voilà toute en pleun, 
Lisette? 

LISETTE, a Isabelle, 
Vous ^ez en apprendre la cause. 

LTCANDBE, aU COmtC. 

Je vois qu'à ton jpenchant ta vanité s'oppose ; 
Mais je veux la domter. Redoute mon courroux, 
Ma malédiction, ou tombe à mes genoux^ 

LE COMTE. 

Je ne puis résister S ce ton re^»ectable. 
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Eh bien ! vous le voulez ? Rendez-moi méprisable'. 
Jouissez du plaisir de me Yoir si confus. 
Mon cœur , tout fier qu'il est , ne vous méconnoic plus. 
Oui , je suis votre fils , et vous êtes mon père. 
Rendez votre tendresse à ce retour sincère. 

( Il se met aux genoux de Lycandre.) 
n me coûte assez cher , pour avoir mérite 
D éprouver désormais toute voâre bonté. 
LI8IM05, h Lycandre. 
Il a , ma foi , raison. Par ce •qu'il vient de faire, 
Je jurerois , morbleu , que vous êtes son père. 

LTCASDBE relève le comte, et l'embrasse. 
En sondant votre cceur, j'ai frémi, j'ai tremblé: 
Mais , asalgré votre orgueil , la nature a parlé. 
Qu'en ce moment pour moi ce triomphe a de tbanneâ ! 
Je dois donc maintenant terminer vos alarmes , 
Oublier vos écarts qui sont assez punis. 
Mon fils f rassurez-vous. Nos malheurs sont finis. 
Le ciel enfin pour nous devenu plus propite , 
A de mes ennemis confondu la malice. 
Ilotre auguste monarque, instruit de mes ttiâlhctifs, 
Et des noirs attentats de mes persécuteurs , 
Vient, pav un juste arrêt, ide finir ma misère. 
n me rend mon honneur; à vous, il rend un père , 
Rétabli dans ses droits, dans ses biens, dans sou ralig, 
Enfin dans tout Téclat qui doit suivre mon sang. 
J'en reçois la nouvelle , et ma joie est extrême 
De pouvoir & piésent vous Tannoncer moi-même. 

LE COMTE. 

Qa'entends-je? Juste cifil! Fortnjie, ta faveur 
Au mérite , aux vérins « ij^iale ]» bonheur ; 
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Oui , ta me rends mes biens , mon rang et ma naissance. 
Et j'en ai désormais la pleine jonissanoe. 

LTCAVDBE. 

Derene? plus modeste , en devenant heareux. 

LISIM09. 

C'est bien dit. Je toos lais compliment à tous deux. 
Je n'ai pas attendu ce que je viens d'apprendre , 
Pour choisir votre fils en qualité de genike , 
Parce qu'à l'oi^eil près , il est joli garçon. 
Voici notre contrat ; signez-le sans façon. 

LTCAHDnE. 

Quoique notre ifortune ait bien changé de face y 
De vos bontés pour lui je dois vous rendre grâce; 
Et pour m'en acquitter encor plus di^ement y 
Je prétends avec vous m'allier doublement. 

LISIHOH. 

Comment? 

LTCA5DBE. 

Pour votre fils je vous offre ma fille« 
YAiÉBE, h Lisette. 
Je suis perdu. 

LISIMOH. 

L'honneur est grand pour ma fionill^. 
Très agréablement vous me voyez surprit. 
J'accepte le projet. Mais est-elle à Paris , 
Votre fille ? 

ltcandre. 
Sans doute. Approchez-vous, Constance 3 
Et recevez l'époux. ... 

LISIMOS. 

Vous vous moquez , je pense ? 
C9SX Lisette. 



I 



1 
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ITGABDRE. 

Ce nom a caus^ votre erreur. 
Venez, ma fille. Comte, embrassez votre somm 

LISIMOH. 

Sa sœur , femme de chambre. 

I.TCARDBE, au COmtC. 

Une telle aventure 
Des jeux de la fortune est une preuve sûre. 
Grâce au ciel, votre sœur est digne de son sang. 
Sa vertu , plus que moi , la remet dans son rang. 

YALÈnE. 

Quel heureux dénoûment ! Je vais mourir de joie. 

ISABELLE, a Lisette. 
Je prends part au bonheur ique le ciel vous envoie, 

LISETTE, au comte. 
En me recoianoissant, confirmez mon bouheur. 

LE COMTE. 

Je m'en fiiis un plaisir, je m'en fais un honneur. 

LisiMOB, h Lycandre. 
Et moi, de mon côté, je veux que ma famille 
Puisse donner un rang sortable à votre fille : 
Car avec de l'argent on acquiert de l'éclat ; 
Et je suis en marché d'un très beau marquisat, 
Dont je veux que mon fils décore sa future. 
Dès ce soir , monsieur Josse, il faudra le conclure. 
AHez voir le vendeur ; et que demain mon fils 
Ne se réveille point, sans se trouver marquis. 

( Au comte. ) 
Étes-vous satisfait ? 

LE COMTE. 

On ne peut davantage^ 
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LISIMON. 

Bon. lious alloiu donc £ûre un double mariage. 

ISABELLE, au comte. 
Mon cœiir parle pour vous ; mais je crains vos hauteurs. 

LE COMTE. 

L'amour prendra le soin d'assortir nos humeurs. 
Comptez sur son pouvoir ; que faut-il pour vous plaire ? 
Vos goûts , vos sentiments feront mon caractère. 

LTCÀNDRE. 

Mon fils est glorieux, mais il a le cœur bon : 
Cela répare tout' 

LISIMON. 

Oui , vous avez raison ; 
Et s'il reste entiché d'un peu de vaine gloire, 
Avec tant de mérite on peut s'e& faire accroire. 

LE COMTE. 

Non , je n'aspire plus qu'à triompher de moi ; 

Du respect , de l'amour, je veux suivre la loi. 

Ils m'ont ouvert les yeux ; qu'ils m'aident à me vaincre. 

Il faut se faire aimer ; on vient de m'en convaincre : 

Et je sens que la gloire et la présomption 

N'attirent que la haine et l'indij^ation. 
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DISSIPATEUR, 

ou 

L HONNÊTE FRIPONNE, 

COMÉDIE, 

PAR NÉRICADLT DESTOUCHES, 

Représentée, pour la première fcis, le a3 mars 
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PERSONNAGES. 

Le Babos, père de Julie. 

GiBO.BTE, oncle de Cléon. 

Clé ON, amant de Julie, et dissipateur. 

Le Marquis, fils du Baron. 

Le Comte, ami^t confident de Cléon. 

Flobimov, autre ami de Cléon. 

Cabtoh , aussi ami de Cléon. 

Pasquih, valet de Cléon. 

Julie, jeune veuve. 

CiDALisE , jeune coqueue , rivale de JuKe. 

Absivoé, ^ 

Abamiitte, / amies de Cléon« 

BéLISE, J 

FiHETTE, femme de chambre de Julie. 
Plosieurs convives de Cléon. 



La scène est à Paris , dans la maison de Clëôn. 
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DISSIPATEUR, 

on 

L'HONNÊTE FRIPONNE, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 



SCÈNE L 

FINETTE, PASQUIK. 

FIHETTE. 

Jd o N j OU B , monsieur Pasquin. 

PA.SQU19. 

Très humble serritenr. 

FINETTE, 

Clçon est-il levé ? 

PASQUIN. 

Depuis long-tem^ , mon cœur. 

FINETTE. 

Pourrois-je lui parler ? 

32. 
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JPASQUIIS. 

D'un bon quart-dlieure , au moins , il ne sera visible. 

FIVETTE. 

Eh ! pourquoi donc ? 

PASQUIS. 

Avec le comte dti Guéret, 
Au moment que je parle , il tient conseil secret. 
Il a cent mille écu», M chcick» ht manière 
De dépenser , dans peu , la somme toute entière. 
Cet argent-là hst pès»^ H vent ^ee desMÎeir. 

FINETTE. 

Eh bien ! qu'il me le donxM , il ne peut mieux choisir. 
Je suis fille ; il me faut un mari : cette somme 
Pourroit , entre mes mains.^ tenter un galant homme. 
L'argent et le mari me yiendroîent à propos ; 
Je ne m'en cache point. 

PÀSQUI9. 

C'est-à-dire, en deux mots, 
Que vous êtes pressée ? 

FINETTE. 

Oui. 

PASQUIN. 

Vos yeux le font croira. < 

FINETTE. 

Ma foi ! Cléon feroit un acte méritoire. 

PASQUIN. 

C'est par cette raison qu'il ne le fera pas. 
La générosité pour lui n*a point d'appas. 
C'est ou pour son plaisir, ou par vanité pure, 
Qu'il prodigue son bien sans raboB ni mesure. 
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Très souvent l£ caprice excito ses bienfaits; 
Et jamais , à coup sûr , ils n'ont de Ixms^ effets : 
Aussi ses faux amis , 4ont gcande est l'abondance , 
Loin de lui s9voir ^é de sa folle dépcnae , 
Ici pour le flatter , Ibnt de coauauns efiÎNrts , 
Et se moquent de lui sitôt 91'ils sont dehors. 

ffI]l£lTI. 

Et Pasquin peut «ockfiiir un semibUbie manège ? 

Tu ne profites pas de l'ample privilège 

Que Gléon t'a donne, depuis un si long temps , 

De lui pouvoir sMor tout dire tes sentiments , 

Pour chasser de cke& vous tous ces flatteur» avides , 

Que l'on ne voit jamais en sortir les mains vides ? 

Morblen ! si ma maîtresse avoit ce foible-U , 

Je périrois plutôt que de souffiir cela ! 

Jamais ces faux amis ne deviendroient nos maîtres , 

Et je les ferois tous sauter par les ienétrc». 

Dans les conmxeiicementa je me suis tout pennis 

Pour bannir de œ'ans ces dangereux amis. 

Sortis par une porte , il» rcntroient par une antre. 

Mon xBtttre quelque temps a Êdt le bon I4>ôtrc ; 

Il suivoit mes conseils 9 s'en £ûsoit une loi : 

A la fin les flatteucs l'ont eapiurté sur moi. 

J'allois être chassé pour teute récompense, 

Et vingt coups de b&ton m'ont imposé silence. 

Moi qui me plaia céans ^ gui XB 'y trouve bien , 

Je me suis radouci. J'ai iatt coame ce chien 

Qui pottoit i son cou le ^ner de S(m maître , 

Et, trouvant d'autres dûens qui vouloient s'en r^ftre 9 

Quand il crut ne pouvoiv le sauver du hasard ,' 

Leur livra le «^ner , poui. en m anger sa pvt. 
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FUfETTE. 

D'un fidèle valet est-ce donc là l'office ? 

PASQUIV. 

Eh ! morbleu ! que chacun se rende ici justice. 
Ta maîtresse Julie en use-t-elle mieux? 
Glëon , de jour en jour , en est plus amoureux j 
U prétend l'épouser , et cette aimable veuve 
De son pouvoir sur lui ùàt chaque jour l'épreuve. 
Ne devroit-elle pas empêcher que Cléon 
N'achève de ses biens la dissipation? 
Mais , bien loin de sauver son amant du pillage, 
C'est eUe qui s'y porte avec plus de com*age. 

FIHETTE. 

Il est vrai qu'elle est vive, et qu'elle £ût sa main. 
Malgré tous mes avis , elle va son chemin. 

PASQUIV. 

Eh ! tu suis son allure avec assez d'adresse, 
Et te voilà vêtue ainsi qu'une princesse. 
De même que Julie ardente à nous piller.... 

FI5ETTE, l'interrompant. 
Oh ! pour moi , je ne £iis encor que grapiller. 
Si tu voulois m'aider , je ferois mieux mon comjïte. 

PASQUIB. 

Tout dépend à présent de ce monsieur le comte 

Qui gouverne Cléon et s'en est emparé. 

C'est lui qu'il £iut gagner. C'est ce flatteur outré 

Qui , par une servile et basse complaisance , 

A subjugué mon maître et r^e sa dépense : 

Son pouvoir est sans borne ; on n'obtient rien sans loi. 

FI5ETTE. 

L'avis n'est pas mauvais : je veux , dès aujourd'hui , 
£n faÎK usage.... Adieu \ car voici ma maîtresse. 
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fASQUIsi 

Je voulois te glisser quelques mots de tendresse ; 
On m'en ôte le temps, mais tu n'y perdras rien. 

PI5ETTE. 

J'y compte ; e% nous pourrons renouer rentreiien. 

SCENE IL 

JULIE, FINETTE. 

lULIE. 

E H bieh ! qu'a dit Qëon du dessein de mon père? 

FINETTE. 

Je n'ai pu lui parler ; une importante affaire 
L'empêche de donner audience aujourd'hui. 

JULIE. 

Mon père me désole , et veut rompre avec lui , 
Voyant qu'à nos avis il ne veut point se rendre. 

PIVETTE. 

Votre père a raison.... Mais il devroit atjendre; 
Cléon n'a pas encor dissipe tout son bien : 
Nous romprons avec lui quand il n'aura plus rien, 
Encor deux ou trois mois sa ruine est complète. 
Voudriez- vous laisser la chose à depi fiûte? 

IULIE. 

Hélas! 

PÏHETTE. 

Vous soupirez ? 

JULIE. 

Eh ! n'ai-]e pas raison ? 
Tu sais que Oëon m'aime et que )'aime Géon ; 
Mais à le corriger en vain je me £itigue, 
Je ne puis mettre un firein à son humeur, prodigue. 
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FINETTE. 

Puis-je, sans vous fâcher, vous parler frauchement ? 

CiéoD vous aime peu , vous l'aimez foiblement. 

Si pour lui vous aviez une ardeur bien sincère, 

S'il étoît anime du désir de vous plaîi'e , 

Pourriez-vous acotpter ses p^od^alités ? 

Et lui vous feroît-il cent infidélités ? 

Loin de le corriger, «roug briguçf sqs i^jrgesses. 

Cléon fait chaque jour de nouvelles maîtresses. 

Vous ruinez sa bourse ; il promène ses vœux , 

Et vous ne travaâlez qu'à vous tromper tou« dem. 

JULIE. 

Quelque jour tu verras si ma tendresse egt ieinte. 
Je permets , il est vrai , sans £iire aucune plainte , 
Que de nouveaux objets il paroisse cbaimiB ; 
Mais je sens que mon cœur n'en est point alarm^. 
C'est par vanité pure , et non par inconstance , 
Que Cléon me trahit souvent e^ apparence ; 
Et pourvu qu'une intrigue ait beaucoup ëdate, 
Il n'y recherche point d'autre félicité. 

pi]fETTE> 
Mais de sa yçoM ^ bourse est la viotkne : 
Et c'est par-là surtout <{u£ votre amant s'abime. 

JULIE. 

J'arrêterai le cours de œ déièglcment. 

FIWETTB. 

Vous? 

jULrx. 
Oui, mais ce n'est pas TeiiTrage è'mï HioiaeiiL 
Je ne puis le guérir de son errecir extrême 
Qu'en le fivrant eneor cjadtjaiB temps à M*in^«. 
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FINETTE. 

Du moins , comiSencez donc par n'en rien recevoir. 

JULIE. 

Au contraire, je veux employer mon pouvoir 
Pour m'attirer encor des dons plus magnifiques. 

FINETTE. 

Voilà d'im tendre amour des preuves liéroî({ues ! 
C'est l'amour à la mode. Avouez-moi, tout net. 
Que ruiner Cléon est voti'e unique objet? 
D'un si noble dessein faites-moi confidente : 
Car pour vous seconder j'ai la main excellente. 

JULIE. 

J'accepte ton secours. Oui, mon intention 
Est d'avoir, si je puis, ce qui reste à Cléon. 

FINETTE. 

La chose étant ainsi , me voilà toute prête ; 
Et je vais commencer par un coup dé ma tète... 
Si nous pouvions gagner le comte du Guéret !... 
Heureusement je crois qu'il vous aime en secrotl 

JULIE. 

Oui, Finette, j'en suis à présent trop certaine. 
Par de fortes raisons je lui cache ma haine ; 
Mais, autant que je puis, je fuis son enti«ti6a, 
Et je veux avertir Cléon... 

FINETTE, l'interrompant. 
N'en faites rien. 
IL trahit son ami ; c'est un fripon. N'importe : 
On peut tirer parti d'un homme de sa sorte. 
Feignez de vous laisser un peu persuader, 
Et dans tous nos projets il va nous seconder. 
C'est sans vous engager et sans lui rien promettre | 
Que je veux... 
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JULIE, i* interrompant à son tour. 

Je vois bien qu'il £iut te le permettre. 

Mais songe que Cléon a mon cœur et ma ibi ; 

Que je mourrois plutôt.. 

FINETTE, l'interrompant encore. 

Reposez-vous sur moi. 

Dans votre appartement vous n'aurez qu'à m'attendre. 

J'ai deux projets en tête, et veux les entreprendre... 

Le comte vient... Je vais entamer le premier. 

Sortez vite. 

SCÈNE III. 

LE COMTE, FINETTE. 

FINETTE, à part. 
Avec nous il Êiut l'associer. 
Oui, oui, fourber un fourbe est une œuvre louable ; 
J'en ùja gloire... II me voit. 

LE COMTE, h part. 

L'instant est favorable. 
Tâchons de la gagner.:. Finette, vous rêvez? 

FINETTE, feignant de ne l'avoir pas vu. 
Ah ! ah ! c'est vous, monsieur? Je songeois... 
LE COMTE, l'interrompant. 

Vous aves 
Quelque affaire de cœur qui vous occupe? 

FINETTE. 

Al'à^ 
où je suis parvenue, &n ne seroit pas sage 
Si l'on ne suivoit pas les mouvements du cœur. 
Le vôtre est-il tranquille? On vous trouve rêveur 
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Depuis un certain temps ; et je gage nia- tête 
Que quelque aimable objet a fait votre conquête. 

LE COMTE. 

Ma foi ! tu gagfferois ; car je suis amoureux. 

FI5ETTE. 

Tout de bon ? 

LE COMTE. 

Tout de bon. 

FI5ETTE. 

Par conséquent, heureux? 
Qui vous résisteroit? 

LE COMTE. 

Ton ingrate maîtresse. 

F I H E T T E. 

Il est vrai que Cléon a toute sa tendresse ; 
Et vous vous exposez la soupirer long-temps. 

LE COMTE. 

On peut faire changer les cœurs les plus constants Jf 
Et celui d'une femme est toujours vp.riable. 

FINETTE. 

J'en juge par le mien... Vous êtes fort ainûibLe, 
Encor jeune , et d'un rang qui se fait respecter : 
A de moindres appâts on se laisse tenter. 
D'ailleurs, quand l'intérêt parle pour le mérite, 
C'est rarement en vain qu'il presse et sollicite. 

LE COMTE, l'embrassant. 
Tu me charmes, Finette ! et si j'ai ton secours, 
J'espère te devoir le bonheur de mes jours. 

FIWETTE. 

Est-ce de bonne foi que vous aimez Julie ? 
Là, parlez franchement. 

Théâtre. Com. en ve'6. y. jk3 
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LS COMTE. 

Je laime à la folie. 
Et i'entreprendrois tout pour mëriter son cceur. 

FUSETTE. 

Eli bien ! il Êiudra voiir josqu où va cette ardeor . 

LE COMTE. 

Commençons par savoir si l'aimable Finette 
Voudra parler pour moi ? 

FIBETTE. 

Tout ce qui m'inquiète , 
C'est que, si je vous sers, je vous donne moyen 
De tiahir votre ami. 

LE COMTE. 

Bon ! cela ne Eut rien, 
déon est un ami si fou, si ridicule , 
Que l'on peut le berner sans le moindre scrupule. 

FINETTE. 

Je croyois, moi, (jugez de ma simplicité) 
Que Ydn devoit rougir de la duplicité ; 
Que trahir son ami c'ëtoit Êiîre un grand crime , 
Et que rien n'assuroit plus de gloire et d'estime 
Que de s'immoler même aux droits de l'amitié. 

LE COMTE. 

Morale surannée ! 

FIVETTE. 

Oui? 

LE COMTE- 

Cela ûtit pitié. 
On suivbit autrefois cette fade méthode ; 
Aujourd'hui les amis ne sont plus à la mode. 
Les hommes sont unis par le seul intârél : 
L'amitié n'est qu'un nom. 
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fihette. 

Cette mode me plaît ; 
Et dé lÀ je conclus, eu de'ph. des scrupules, 
Que les honnêtes gens sont de francs ridicules:.. 
Çà, venons donc au fait. 

LE COMTE. 

Le £ût est que j'adore 
Ta charmante maîtresse ; et je dis plus encore, 
C'est que me voilà prêt à la servir en tout , 
Si de m'en faire aimer tu peux venir, à bout. 

F m ET TE. 
Sans vous promettre rien, je £»-ai mon possible... 
Mais, comme à l'intérêt elle est un peu sensible, 
L^ moyen de gagner son indination , 
C'est que vous nous aidiez à ruiner Cléon ; 
Je veux dire, monneur, & placer dans nos coffi«0 
Son argent, ses bijoux... 

LZ COMTZ, i'interrompanL 

Vous prenez mes ofiîes. 
S'il ne tient qu'à cela, Julie est à moi* 

PISETTE. 

Boni 
Je vais donc attacfMr la bourse de Clëon' : 
Secondez mon adresse ; et ma reoonnoissance 
Ne fera pas long-teffîps languir votre espéranoe. 
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SCÈNE IV. 

CLÊON, PASQUIN, LE COMTE; FINETTE. 

FINETTE, basj au comte. 
Il vient; souTenez-vous... 

LE COMTE, l'interrompant) bas. 

Je suis homme réel. 

SCÈNE V. 

CLÉON, LE COMTE, PASQUIN. 

CLEON, h Pasquin , qui le suit. 
Qu'on dise de ma part à mon maître d'hôtel 
Que je ne trouve plus ma dépense assez forte , 
Que cela déshonore un homme, de ma sorte, . 
Que le ménage ici ne convient nullement , 

LE COMTE. 

Il est vrai. 

C L i O N , À Pasquin. 
Parlez-lui très sérieusement. 
Je prétends que chez moi tout sojt en abondance. 

LE COMTE, à Pasquin, 
A qaoi sert le bon goût sans la magnificence ?.... 
On lui fait mal sa cour en épargnant son bim. 

C L É ON ) À Pasquin, 
Oui , pour me £iire honneur , je ne plains jamais rien ; 
Et mon plus grand plaisir est d'exciter l'envie. 

LE coiATEf à Pasquin, 
Rien n'est si bas , si vil qu'un air d'économie. 
Si cet homme s'en pique, il se fera chasser. 

ChÉOJS, a Pasquin, 
C'est à moi de fournir, à lui de dépenser. 
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PASQUIN. 

Il ne mérite point cette mercuriale ; 

Car il prodigue tout, et sans cesse il régale. 

LE COMTE. 

Tant mieux ! 

PASQUIN, à C/ea/i. 
Comptez, de plus, qu'il en prend bien sa pan; 
n est gros comme un muid ; vos gens sont gras h lard. 
A tous venans, beau jeu. Votre seule desserte 
Nous met tous en état de tenir table ouverte. 
Chacun a sa chacune ; et, dès le point du jour, 
Nos amis et les leurs nous aident toiu* à tour ; 
Et je puis vous jurer qu'à vous mettre en dépense; 
Chacun ici« monsieur, travaille en conscience. 

CLE ON, prenant du tabac. 
Cela me fait plaisir.... mais je vois cependant 
Qu'on se relâche un peu. 

PASQUIN. 

C'est monsieur l'intendant 
Qu'il en faut accuser. U dit que I28 fonds baissent, 
Et que vous maigrissez quand les autres s'engraissent. 
Il crie k tous moments. Ses lamentations 
Nous causent jour et nuit des indigestions : 
Car pour bien digérer il Êiut être tranquille , 
Et ce vilain censeur nous échauffe la bUe. 

Clïon, au comte. 
Défaites-moi , mon cher , de ce malheureux-là. 

LE COMTE. 

Fiez-vous-Sn à moi , je travaille k cela. 

Mais il mie faut du temps; car je veux faire en sorte . • 

Qu'il rende gorge, avant que de passer la porte. . ■ .'. 

23, 
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C'est un maître fripon qui ùât le ménager 
Pour couvrir ses larcins. 

CLÉ os. 

Vous m'y faites songer. 
Telle est de ses pareils la manœuvre ordinaire. 
Je ne sais point compter ; je hais la moindre affaire. 
Pour vaquer au plaisir je lui livre mon bien , 
Dont il fait ce qu'il veut , et peut-être le sien ; 
Et , fier de ma paresse et de mon ignorance , 
Pour mieux faire sa main , il rogne igia dépense ! 
Oh ! parbleïj ! nous verrons ! 

PASQUIS. 

Mais il QiAnque d'arg^nL 

CLÉON. 

Qu'il vende deux contrats qui lui restent 

PASQVIR. 

L'iagenc 
Dont 9 se sert toujours pour ce petit négoce 
Dit qu'ils perdent moitié. 

Ciios. 
Qu'imp<nté7.... Mon carrdtee 
Est-il prêt? 

PÂSÇU19. 

Oui , monsieur... . Mais plusieurs créanciers , 
De fort mauvaise humeur , et de tous les métiers , 
Vous attendent là-bas pour avoir audience. 

CLi,ov,en coi ère. 
Moi , de les écouter j'amois la patience ? 
Qu'on me chasse d'ici cette canaiBe^là. 

PA9Q>ITtir. 

Je vais les enivrer. Je ne sais- que oeUi 
Pour les endonnir. 
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CLéON. 

Soit , pourvu qu'on m'en j^brrei 

PASQUIK. 

Cet auteur si fameux vous apporte son livre , 
Et voudroit vous VoflHr. 

CLÉOl*. 

Il peut s'en retourneif. 
A ces sortes de gens je n'ai rien ik donner : 
Ils me cherchent partout, partout \e les évite. 

PAsQuiN, h paru 
Il prodigue aux fripons , et refuse au mérite. 

CLios. 
Va-t'en. 

SCÈNE VL 

FINETTE, GLÉOIf , LE COMTE. 

c LÉ ON, A Finefte. , 

C'est toi, Finette? 

FinsTTE, d'un air triste^ 

Eh 1 vnumeat^ «itt y c'ett moi, 

CLÉ OH y ea Fiant. 
Qu'i^ta donc ?. 

Fi!rlTT£^/e< yeux baissés* 
mon 9 monsieur. - 

CLi05. 

Tu soupires, je croi? 
wiVETTZrpouisaiU Un grûâ soitph. 
Il est Trai. 

CLÊOBI. 

Quai si4^ fbflptf» Iff tristeMef If 



A7» LE DISSIPATEUR. 

FIHETTE. 

Je m'afflige, monsieur, pour ma pauvre maîtresse.... 
Elle est au désespoir, 

CL^ON. 

Eh ! par quelle raison ?. 

FINETTE. 

Je fie puis tous la dire. 

CLEOa. 

Oh ! je la saurai. 

FIHETTE. 

Non.... 
Cela m'est défendu. 

ChtoTUfd'un air fîché. 

Quoi ! pour moi du mystère? 
Cela me pi<pie , au moins ! 

FIHETTE. 

Je n'y saurois que fiûreji 
Mais on me chasseroit. 

Cijtov f iui présentanLune bague. 
Tiens , prends ce diamant. 
FINETTE, prenant la bague. 
Vous me perdez , monsieur. 

CLéON. 

Parle-moi promptement. 

VINETTE. 

Le moyen avec vous die garder le silence ! 
J'ai le cœur si sensible h la reconnoissance !...« 

CLÉON. 

Ne me fids plus languir , et dis-moL ... 

riVETTEf en pleurant. 

Depuis peu 

Ma maltresse a |^erdiL... Tinjg;! miOe écus au jeu.... 
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ClÉOlk 

Vingt mille éoas?i 

FiSETTE,eit sangiottant, . 
Autant 

ciéoir. 
La somme est un peu forte. ' 
l£ comte, a Finette, 
Quoi ! Êiut-il , pour un rien , s'affliger de la sorte ? 

FIHETTE, pleurant. 
Mais elle doit ce rien , et voudroit l'acquitter. 
Tous ses fonds sont placés ; il faut bien emprunter. •« 
On la presse... D'ailleurs , elle craint que son père 
Ne Tienne à découvrir cette fâcheuse affaire... 

(A Cléon.) 
J'ai fait ce que j'ai pu pour la résoudre enfin 
A recourir à vous dans ce mortel chagrin,.. 
« Peux-tu (m*a-t-elle dit) me parler de la sorte? 
« Ote-toj de mes yeux.»... Vainement je l'exhorte 
A vous faire avertir de son besoin urgent 

CLÉOH. 

Elle a, ma foi ! raison, car je n'ai point d'argent . 

FIVETTE. . 

Enfin , voyant nn peu sa fi>ugue ralentie : 

« Madame, (ai-je ajouté) je viens d'être avertie 

V Que Qéon , hier au soir , toucha cent mille écns : 

u Je l'ai su de bon lieu. Craignez-vous un refus , 

c( Quand Cléon est nanti d'une si grosse somme ? 

« Non , madame , il vous aime ; il est si galant homme « 

a Que pouvant vous tirer d'un cruel embarras , 

« Je gage mon honneur qu'il n'y manquera pas. 

n Vous connoissez son' oqeiir gén^«ux, magnifique? » 
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CLtom, 

riVETTl, 4f«« air mffstériatx. 
Rien... je sois poHtiqiie, 
Et je jn^ poî-^ qa*en cette occasion 
Yods poozries Yvpae enfin son oherinafion. 

CLiOB. 

LecroiMa? 

riVETTE. 

J*enr^nck. 

CLÉOS. 

Je connois ta oaiiresie. 
Eue lenuera. 

FIBETTE. 

Von, poorva qu'on la picsM*. 
CLi o ■ , au comte. 
Qu'en dites-Tons? 

LE COMTE, affectant un air indt0ret^t, 

Eb ! mais... qnH £nit fidre nn eflbit... 
Ces vingt mille écns-là tous feront pea de ton. 

c L i o 5 , en souriant. 
Cependant, tous savez... 

LE COMTE, l'interrompant, à Finette, 

Va loi dire, Finette, 
Que ]e lui porterai de quoi payer sa dette. 
riVETTE, d'un air gracieux et faisant une profntda 

révérence à Ctéon et au comte. 
Madame aura Itmineiir de tous remenâec 

LE COMTE, à part» 
La friponne est adroite et frit liien soo mâicr. 
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SCÈNE VIL 

GLÉON, LE COMTE. 

CL^ON, en riant. 
Ami, que dites- vous d*an semblable message? 
Julie avec Finette est de concert, je gage. 

LE COHTE, d'un air froid. 
Non, je ne le crois. pas... Mais je sub assuré 
Qu'elle a perdu beaucoup et doit tous savoir gré 
D'un secours aussi prompt pour la tirer d'affaire, 
£t lui sauver l'ennui d'importuner son père , 
Dont elle recevroit cent reproches fôcheux ; 
Car il est dur , hautain , prompt , entêté , quinteùx , 
Brutal, emporté... 

CLÉON^ bas, en voyant le baron. 
Chut.. 
LE COMTE, bas, apercevant le baron. 

C'est Im-mème, \e pense. 
CLéos, bas. 
Il gronde entte ses dents. 

SCÈNE VIII. 

LE BARON, CLÉON, LE COMTE. 

LE BÀROV, à part, en contemplant Cléon et le comtes, 

du fond du théâtre, 

O LA belle alliance, 
D'un flatteur et d'un fou 1... 

(A Cléon et au comte, tfui le saluent) 

Serritenr ! «enrtiear I 
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CLÉ ON, en souiiant. 
^*avez-vous? Vous voilà d'assez mauvaise liumeori 
Ce me semble? 

LE BABON, brusquement. 
Oui , morbleu ! 

CL^OB. 

Pourquoi ce ton sétère? 

X.E BAR 09. 

Tétois intime anû de déftmt votre père... 
C L É o N ^ l'in terrompan h 
Je sais cela. Passons. 

LE BAB0 9. 

Je puis même ajouter 
Qu'il connoissoît mon rang , savoît le respecter ; 
Que , loin de se piquer d'une haute naissance , 
Il mettoit entre nous beaucoup de différence , 
Et que reconnoissant de mes égards pour lui. 
Il n'en abusoit pas comme vous aujourd'hui. 

CLÉON. 

Ah ! vous voulez prêcher et me f^iire comprendre 

Que vous m'honorez trop en me prenant pour gendre ? 

LE BAROIÏ. 

Si je vous le disois... je ne mentirois point... 
Mais il ne s'agît pas à présent de ce point. 
Je viens me plaindre à vous de vos folles dépenses. 
Quoi ! je serai témoin de tant d'extravagances , 
Et je les souffrirai ? 

CLEON, d*un ton méprisant. 

Mais , monsieur le baron , 
Vous lé prenez ici sur tis fort plaisant ton ! 
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LE BÀBONy en fureur. 
Ikloa too n*e6t point plaisant 

CLÉ ON, au comte, en riant. 

C'est celui de moS père. 
7e crois l'entendre encore. 

LE BARON. 

U avoit bien a^ire 
De suer, de veiller, d*entasser pour un fils , 
Qui prodigue des biens si durement accjuis. 
(Ciéon et le comte rient.) 

CLÉON. 

Voilà comme il parloit... Ma foi ! je vous admire ; 
Si mon père vivoit , il ne pourroit mieux dire. 
Mais le pauvre bon-lhomme e'toit très ennuyeux... 
Asseyez- vous, baron, vous prêcherez bien mieux. 

LE bJlhots, s'asseyant brusquement. 
Ah parbleu ! volontiers... Ouvrez bien vos oreilles. 

CLÉON, au comte, en s' asseyant. 
Asseyons-nous aussi , nous entendrons merveilles. 

CLÉON. 

(Au baron.) (Au comte, en riant.) 

Eh bien ! vous dites donc?... Ne l'interrompons point 

LE BAS ON. 

Que vous êtes un fou. Voilà mon premier point. 

CLÉON. 

(Au comte.) 
Continuez, bon-homme.». Il radote, le sire. 

LE BARON. 

Et voici mon second. Votre folie attire 

Chez vous mille flatteurs qpii mangent votre bien, 

Et vous planteront là ({uand vous n'aurez plus rien. 

Théâtre. Com. eo vc». 7, 24 



278 LE DISSIPATEUR. 

Ils vous vendent Inen cher de basses flatteries , 
Tandis qu'ils font de vous cent £ides railleries. 

LE COMTE. 

Eh ! qui sont ces flatteurs? 

LE BAnOH. 

Qui ? Vous , tout le premier, 

LE COMTE. 

Je pardonne à votre âge ; autrement... 

LE BAEOV, l'interrompant. 

Sans quartier^ 
Je dis la vërité... c'est ce qm vous e'tonne ; 
Mais je sub honune encore k ne craindre personne. 

LE COMTE, en souriant. 
Avec des cheveux blancs on peut bien risquer tout. 

CLioHy au baron. 
Votre discours est long... Quand sere^^ous au bout? 

LE BARON. 

M'y voici. 

CLÉOV. 

Je respire. 

LE BABOII. 

En £iveur de Julie, 
Changerez-voîu ou non votre genre de vie? 
Songez qu'à votre perte il vous mène à grands pas. 

CLÉon. 
Non\ monsieur le baron, je n'en diaiigerai pas. 
Je n'ai que trop soufièrt de l'indigne avarice 
D'un père qui faisoit son bonheur de ce vice. 
Entassant jour et nuit un bien prodigieux. 
Il me laissoit languii; dans un état honteux. 
Je n'avois point d'argent, de valets, d'équipage; 
J'étois contraint à fliir tous les gens de mon ftge. 
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Il est mSrt.. Grâce au ciel ! tout son bien est à tnoi . 
En faire un, noble usage est mon unique loi. 
Il haîssoit l'ëclat ; et la magnificence 
Est mon plus grand plaisir. H fuyoit la dépense; 
Je la cherche, et me fais estimer et chérir, 
Autant qu'il se faisoit mépriser et haïr. 

LE BAnov, à part. 
Oh ! la belle leçon pour la plupart des pères 1 
Ils se plaignent souvent les choses nécessaires; 
Pour qui ? Pour des ingrats » pour des extravagâStl 
Qui défont en un an l'ouvrage de trente ans. 

CLÉOV. 

Alais vous , qui prétendez ùâie ici le capable, 
ïje marquis votre fils est il plus raiscàmable ? 

LE BABON. 

11 en est bien puni!... Le voilà ruiné. 

Et par son père même il est abandonné. 

L'exemple est £iit pour vous ; tâchez d'en faire usage. 

C L É o N , prenant du taba c. 
Eh bien ! dans quarante ans je deviendrai pins sage. 

LE Bk-hOV, se ievant brustjfaemènii 
Dans quarante ans ?... Bon jour. . .. Voici mon denûer point : 
Vous recherchez ma fille, et vous ne l'aurez point. 

CLÉoif, en riant, ^ 

Dépend-elle de vous ? Songez-vous qu'dle est veuve , 
Maîtresse de son sort? 

LE BABON. 

Ah ! vous ferez l'épreuve 
Que j'en suis maître encor,«.. Je vous donne huit jours ; 
Et si , dans ce temps-là , prenant un autre cours, 
Yous ne chassez d'ici tout ce train qui vous pille, 
Je quitte la^&aison , et j'emmène ma fille. 



ai8o L£ DISSIPATEUR. 

Elle m'obëihi ; n*en dontez nullement.'. 
Adieu. .. J/ai parlé net; sonG;ez~y mùresieiiC» 

SCÈNE IX^ 

CLÊON, LE COMTE. 

CL^osr. 
Il m'embarrasse , iau moins , car j'adore Julie, 
Et jesacrifierois.... 

LE COMTE, l* interrompant* 
Vous feriez la folie 
De bannir vos amis , de renoncer à tout 
Pour une femmue ?... Eh ! fi !... Hous viendrons bien à bout 
D'adoucir le bon-hoôune , et j'en fais mon affaire. 

CLioir. 
Que vous m'obligerez ! 

LE COMTE. 

Allez, laissez->moi leare) 
Kous irons notre train , et nous épouserons, 
n veut faire le fier , mais nous le réduirons» 
le rëponds de Julie, et je sais la nusnièie 
De l'obtenir. 

Gomifient? 
IiE COMTE, voyant paroître le marquis, 

Abl j'aperçois son fière. 
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SCÈNE X. ■ 

LÉ MARQUIS, CLÉON, LE COMTE, 

LE mauquis, a Cléon, en courant l'embrasser. 

Bon jour, mon cher Clëon. 

CI.ÏON. 
Bon jour , mon cher marqiiis....i^ 
( Examinant ta mise du marquis. ) 
Te voilà bien brillant ? 

LE MARQUIS, 

Tu vois... A ton avis, 
Penses-tu ijak mon âge , avec cette figure , 
Cette taille, ces traits, cet air, cette encolure, 
On n'ait pas des secours toujours prêts au besoin ? 
Me montrer, m'ëtaler est mon unique soin ; 
L'Amour £dt tout le reste : il me nourrit , m'habille , 
Me fournit de l'aident : c'est par lui que je brille, 
A la cour, à la ville, aux spectacles, aux cours. 
(Riche , sans aucun fonds , je passe d'heureux jours. 
Va, mon cher, on a tout quand on a du mërite. 

CLÉ OIT, en riant. 
Le tien rend à merveille , et je t'en félicite. 

LE mabqvis. 
Je suis sec, abimé, ruine; mais, parbleu! 
IX'ai deux bons appuis. 

CLÉON. 

Quels? 

LE HABQVIS. 

Les femmes et le jeu. 
Depuis que je suis gueux , je vis dans l'abondance. 
Sî, comme toi , j'étoîs au sem de l'opulence, 

94* 
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Je me délivrerois d'un si sot embarras. 
Ruine-toi donc vitCi et tu m'imiteras.... 
Que me donneras-tu pour la bonne nouvelle 
Que je t'apporte ici ? 

CLÉOll. 

Nous Terrons. Quelle est-elle? 

LE MAnQUIS. 

Tu vas être charmé. 

CLÉOIl. 

De quoi doue ? Dis-le moi. 

LE MAAQUIS. 

Premièrement... je viens m'enivrer avec toi. 

De plus f j'amène ici nombreuse compagnie i 

Mais moins nombreuse encor que finement choisie.- 

( Au comte, ) 
Votre cousine en est 

lE COMTE. 

Cidalise^ 

LE MAEQUIS. 

Oui.. Parblea! 
C'est un friand morceau ! ... Quel enjouement l quel feo! 
J'en suis fou. 

LE COMTE. 

( A Cléotu ) 
Je le crois... Je vous réponds^ d*avaiioe| 
Que vous serez ravi de éette connoissance. 

CLÉON. 

Je la connois. Ce sont les plus piquants attraits.: 

LE MAUQUIS. 

Son esprit est encor plus brillant que ses traits. 
Du reste , cher ailii , chacuB de nous se flatte 
De faire ici grand'cbère , et chère délicate. 
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Prends donc 6oin d'ordonner un somptueux repfis ; 
Que le vin de Champagne f au moins , n'y manque pas. 
Du mousseux... J'aime à voir y dans un verre qui brille , 
Un vin qui porte au nez un bouquet qui pétille... 
Mais, qu'as-tu, mon enfant? Tu parois inquiet! 

CirÉOS. 

Oui , je le suis ; toa père en est le seul sujet. 

LE MARQUIS. 

Bon ! c'est on vieux rêveur.... Est-ce <{ae tu l'écoutés ? 

CLÉ-OS. 

Il me £dt des sermons.... 

LE MAn^Bid, l* interrompant 

Fadaises !... Tu redoutes 
Un censeur envieux des plaisirs que tu prends ? 

CléOET. 

Mais il m'ôte ta soeur. 

LE MARQUIS. 

Et, moi , je te la rends. 
J'ai du crédit sur elle ; et, malgré le bon-bomme, 
Elle m'aime toujours. Je veux que l'on m'assomme 
Si tu n'es son époux, dans huit jours, au pkis tard l 
Tiens-toi gai , buvons frais , et nargue du vieillard ! 
Compte sur ma parole ; elle est très positive... 
Mais , à propos, avant que notre monde arrive. 
Écoute un mot. 

(Il te tire h r écart.) 

CLEOV. 

Ebbien? 

LE MARQUIS. 

Prête-moi cent louisi 
CLéoR, lui donnant sa bourse. 
J'ai mille écus sur moi. 
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lE MABQVI8, saisissant ta bourse» 
Bon ! je m'en réjouis... . 
C'est autant d'avancé sur le présent de boce. 

cx£oiff, entendant du bruit au dehors. 
Quelqu'un entre céans. 

LE COMTE. 

Oui , j'entends un çarR^ie. 

lE MABQUIS* 

Que je vais m'en donner! 

c I É o ET , en souriant. 

Oh ! je n'en doute pas. 
LE MARQUIS, prenant Ctéon sous le brasi 
Allons t vive la joie ! et Êdsons grand fracas* 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE L 

JULIE, FINETTE. 

FIITETTE. 

Vous faussez compagnie ? 

^ULIE. 

O ciel ! quelle cohue ! 
7e n'y puis plus tenir. 

FINETTE. 

Vous voilà bien ^ue ? 

JULIE. 

Qui ne le seroît pas ? C'est un tas de joueurs , 
De joueuses , de tova , de libertins. Mes pleurs 
Auroient fait remarquer la douleur qui ga'aocabïe; 
ïe me sgis éclipsée» 

FINETTE. 

On n'est donc pas à tablé 7 

JULIE. 

Non, Finette; on attend six convives nouveaux. 

FINETTE. 

£h ! qui sont, s'il vous pkût, tous ces originaux? 

JULIE. 

Le premier , c'est mon frère. 

FINETTE. 

oh 2.1e bon personftaçs } 
Je crois qu'il &î| beau brnii? : 
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JULIE. 

n assomme! 

FIHETTE. 

Que la vieOle Ananinte est céans? 

JtTLIE. 

OuiyTraliiient. 
Elle lorgne Carton , Son insipide aMant , 
Qui se croit adorable , et qui lorgne sa bourse. 
Il joue , et perd toujours, la vieille est sa ressource , 
Et scandaleusement se ruine potH* hiL 

FISZTTE. 

A soixante ans passés l 

IVLIZ. 

Pour augmenter l'ennui, 
Mon frère a £ût venir Torgueilleuse Bélise, 
La prude Arsinoé, la jeune CidalisCj 
Coquette impertinente , et foUe an par-dessus , 
Qui soutient que la mode est de ne rougir plus. 
Elle agace Clëon. Lui, selon sa coutume, 
Prend feu d'abord pour elle. On feroit un volume 
Des portraits singuliers de tous ceux qu'aujourd'hui 
déon se fait honneur de réguler chez lui , 
Surtout de Florimon , dont je h^s la présence , 
Et qui ne sait briller que par son impudence. 

FI9ETTE. 

Ah ! Florimon , ce gros magistrat débauché , 
Qui porte en un beau corps un esprit^MUché, 
Du Cuisinier françois £àt son ^itique^ livre , 
Et de vw ào I^uigon dès It matin s'enivre , 
Parasite efirpnté, menteur iiiiiiif vtlh^wûfty. 
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Vivant toujours d'emprunt, et ne payant jamais? 
Grand homme ! et pour CWon ulile connoissance ! 

IULIE. 

Il vient de lui prêter deux raille écus. 

FINETTZ. 

Je pense 
Que Cléon devient fou. 

JULIE. 

Depuis quelques instavts , 
Il a distribué quinze ou vingt mille francs. 
Sa vanité triomphe et tient sa bourse ouverte 
A tous venants. 

FINETTE. 

Cet honmie est tout p^ès de sa perte* 

JULIE. 

Il y court tant qu'il peut. 

FISETTE. 

Ne le ménageons plus..;* 
A propos , avez- vous touché vingt mille écus ? 

IULIE. 

Oui , le comte tantôt m'a remis cette somme. 

FINETTE. 

Ah ! tant mieux.... Vous voyez que c'est un galant homme.? 

JULIE. 

Qu plutôt un indigne ! 

FINETTE. 

Il le faut ignorer. 
Donnez-lui , tout au moins, quelque lieu d'espérer. 

JULIE. 

Je l'ai moins maltraité; c'est ce que j'ai pu faire. 

FIBETTE. 

â croit vous aoqiiirir. 
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IUI.XE. 

U verra le contraire. 
Mais je ne puis penser, sans un chagrin cmsant..*. 
Que Clëon', me croyant en un besoin pressant. 
Loin de venir m'offirir une ressource prompte , 
Pour s'y déterminer , ait consulte le comte. 

FIlfETTE. 

Belle délicatesse ! Encor si vous l'aimiez , 
Ce seroit à bon droit que vous vous plaindriez ; 
Mais aimant son argent, bien plus que sa personne y 
(>u'in)porte que son cœur ou sa main vous le donnffî 

JULIE. 

Que tu uie counois mal ! 

FINETTE. 

Je jurerois que non. 

JULIEa 

Malgi'é tes faux soupçons , j'aime toujours Cléon. 
C'est l'amour le plus vif.... 

FlSETTE, l'interrompant. 

Oui, l'amour des pistple» 
Ou ne m'^louit point par de belles paroles. 

JULIE, vivement. 
Ob I tu îne fâclieras , si tu ne me crois point, 

FINETTE. 

Eh bien ! cela posé , traitons un autre point. 
Je ne m'étonne point si céans l'argent roule, 
Et si des emprunteurs il attire la foule...: 
JULIE, l'interrompant. 
Comment? 

FINETTE. 

Pour mériter encor mieux notre amour y 
Cléon vient, par ma foi , de jouer un beau touri 
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Il a vendu sons main une terre à Dorante ; 
Terre qui vaut au moins dix mille ëcus de rente. 
Ce marché s'est conclu sans qu'on en ait su rien ; 
Mais Pasquin m'a tout dit... Vous souriez ? Eh bien! 
Qu'en dites vous? 

JULIE. 

Jâ dis.... que l'affaire est très bonn^. 
fihette. 
Oui, pour les emprunteurs... Votre sang-froid m'étonne^ 

JULIE. 

Je sais le fait 

FUfETTE. 

Comment ! et quand l'avez-vous su ? 

JULIE. 

J'ai conduit le marché ; c'est moi qui l'ai condu. 

FINETTE. 

Qui? vous, autoriser la plus haute sottise ?,.*• 

JULIE. 

Le reste va bien plus augmenter ta surprise. 

FIHETTE. 

Quoi? 

JULIE. 

Dorante n'a fait que me prêter son nom. 
Eu achetant, sous maini, la terre de Cléon, 
Cette terre est à moi , car je l'ai bien payée ; 
Mais Cléon n'en sait rien. 

FINETTE. 

Je suis extasiée ! 
Qui vous a voit fourni tant de deniers comptants? 

JULIE, e/t riant. 
C'est le vendeur. 

Ibéâtre. Com. en vers, y, 29 
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VISET.XE. 

Cléon? 

JULIE. 

Oui, par ses dons fréquente 

FllfETTE. 

Le trait est tout nouveau. 

JULIE. 

Ne m'en fais poîot I.a guerre. 

FIHETTE. 

Des deniers du vendeur vous achetez sa terre ? 

JUXIE. 

Pouvois-je mieux , Finette , employer ses effets ? 

Te te dirai bien plus : mais garde mes secrets ; 

J'ai déjà retiré mon argent en partie. 

J en veux tirer encore ; et je ne suis sortie 

Que pour donner l'alarme h. mon prodigue amanti 

11 viendra me chercher.... Je vais feindre un moment 

Que je romps avec lui. Tu verras sa foiblesse : 

Il va m'offrir.... Il vient... Seconde mon adresse , 

Et de l'argent compté pour l'acquisition , 

Nous sauverons encore uine autre portion. 

SCÈNE IL 

CLÉON, JULIE, FINETTE. 

Cléon. 
Madame , vous avez bien peu de complaisance. 
Quoi ! me laisser ainsi? Vous devriez, je pense , 
M'aider à recevoir.... 

JULIE, l^iiUerrompant., 

Moi , Cléon , vous aider 
A vous perdre? Chez vous on vient vous obséder; 
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Od tous pille à mes yeux , et je scfafi tranquille ? 
Non , non , j'ai fait sur vous lin tSkrrt ioutile ; 
11 £iut rompre. 

Clé ON. 

U faut nMaupre ? 

F ISETTE. 

Ûui> incaitieHr , à l'instant. 
Madame parle juste, et j'en ferois aiHaat. 

€ Il à ON, àJ'u4i€. 
Est-ce donc là le prix d'une amour si parfaite ? 

FINETTE. 

(A Julie.) 
Chansons que tout cela!.... Vite faisons retraite. 

CLéON. 

Finette est contre moi ? 

FINETTE. 

Si je suis contre Tont ? 
Comme un tigre ! 

CLÉON. 

Ëb.! pourquoi? 

FINETTE. 

Prendra-t-elle un épenx 
Qui prodigue ses biens , qui les met au pillage ? 
Ce seroit de quoi Êdre un fort joli jolénage ! 

CLioN, h Julie, 

Souffirez.... 

FiNEïTE, h Julie,, en voulant l'emmener» 
Point de. quartier. 
CLÉON, à 3ulie, en l'arrêtant, 

Je vous promets qu'un jour...* 
FINETTE, l'interrompant , en poussant Julie, 
Promettez , promettez ; mais adiisa , È&hi tttotiY. 
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. CLÉ ON, /t Julie, 
y oulez-Yons que je meure ? 

F 1 5 £ T T E, entraînant Julie. 
A vous permis. 
CLÉ ov , retenant Julie, 

Madame.... 
FiHETTEia Julie qui s'arrête. 

Fuyez. Il vous séduit 

CLéoN, h Julie. 
Un moment' 
FlBTETTEyà JuUe, en voyant qu'elle regarde Cléotu 

Quelle femme ! 
JVLIE, À CUon, 
Ydulez-vous Gunter et mon cœur et ma foi ? 

CLÉoir. 
Si je le veux ! 

JULIE. 

Eb bien ! vivez seul avec moi. 
Allons à votre terre.... Un séjour si tranquille 
Vous dédommagera des plaisirs de la ville , 
Si le don de ma main, si mon fidèle amour.... 

FINETTE, l'interrompant, à Cléon, 
Votre terre est, dit-on , un si charmant séjour ! 
C'est un château superbe , un parc d'une étendue 
Surprenante ! des eaux ; et la plus belle vue ! 
Bref , c'est une merveille ; outre les revenus , 
Qui vont, bon an , mal an , à dix bons mille ëcos. 
Oui, oui, si vous voulez que nous allions y vivre ,^ 
Nous vous épouserons , et nous allons vous suivre. 

3Vhiz,aCtéon, 
Mais partons dés demain. 
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FIVETTE. 

Soit. 
JULIE, hCtéon, 

Vous ne dites mot ? 
CLÉ ON, a part. 
Dorante m'a tralii ; J€ suis pris comme un ioii 

JULIE, d*un air piqué. 
Vous avez bonne grâce à garder le silence, 
Au ll^ de me marquer votre reconnoissance ! 

FIHETTE. 

n me vient un soupçon ; le dirai- je tout haut? 

JULIE. 

Parle. 

FI5ETTE. 

Sur mon honneur, la terre a fait le saut; 
Et cette maison-ci sera bientôt vendue ; 
Ainsi , mariez- vous pour couclier dans la rue. 

j u L I E , à Cléon. 
Insensé I . 

CLEON. 

Je vois bien que Dorante me perd , 
Et le traître qu'il est vous a tout découvert ! 

JULIE. 

Oui , cruel I je sais tout , et je vais à mou pèi 
Découvrir au plus tôt cet odieux mystère. 

CLÉON, l'arrêtant . 
Ali ! s'il en est instruit, il vous emmènera , 
Et mon oncle , à coup sûr , me déshéritera. 

FINETTE. 

Mais comment voulez- vous qu'une femme se ttîse? 
Quand je garde un se^^ret , j'ai les pieds sur la braise. 

25. 
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jir&tt. m Ctéom. 
Paî»-!» ae £spaiser de hâ ise samoir ?...i^ 

Si ▼(wrdéttie», um§im i mmi déaeyair^ 

riVETTK. 

Qoeferex-TIHB? 

CLJoy, WÈettiHÊt tm. tnmim amrsom. épèe* 

Yovs ? Toos n'en ferez rien. 

Qœ la fimdre me tae ^ 
Se mon liras, à llnsunt, ne termine mon sort!.... 

( J JmUe. ) 
7e remplirai ros Toenz, si roos Toolez ma mort. 
riVETTE,«e mettant eatr'emx deux» 
DoDcement!.... 9oos pouTons ajuster cette afiize. 
Je ne toîs qu'on mojen qui nous Ibroe à nous taire. 
Combien poor cette terre arez-Toas en d'argent ? 

CLÉOS. 

Deux cent miOeécns. 

riSETTE. 

Bon ! Est-ce en argent comptant ? 

7UtI£. 

Oui , j'en sois s&re. 

Ctxov, à Finette. 
Eh bien? 

FIBETTE. 

Monsieur est économe , 
Et sûrement encore il a lottte la «omme ? 

Maîsyàpenprèa. 
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j'iiTKTYBy montrant Juiiei 

Oh çà ! combien lui donnet-votïs 
Pour enchamer sa langue et calmer son courrotûc? 

CLÉoir. 
Tout ce qu'elle voudra 

FIHETTE. 

Cent mille frànâ. La faute 
Mëriteroit , sans doute , une amende pins haute. 
C'est marche donné ; mais nous avobs le cceur bon. 
CLÉ ON, faisant quelques pas pour sortir. 
Je reviens à l'instant. 

FINETTE, l'arrêtant. 
Une fille, dît-on, 
Se tait malaisément. .. J'ai le malheur dé Yé»e ; ' 
Et je crains... 

C L é O N , l'interrompant en rian t. 
Je t'entends. 

SCÈNE III. 

JULIE, FINETTE. 

FINETTE. 

De pareil! coiq^M de mutt^ 

N'appartiennent qu'à vous. 

JULIE. 

Ta vois bien que ÛAb 
r^e me soupçonne point de l'acquisition? 

FINETTE. 

Et vous voyez aussi qu'avec assez d'i 
Je sais, quand il le faut, secMder ma : 

JULIE. 

n est vrai; mais Qéon Va te 
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FiHETTE, V interrompant. 
De ravoir attrapé... Qu'il sait bien dépenser 
Son argent ! 

JULIE. 

Tu le vois. 

FIHETTE 

Il faut peu de science 
Pour en tirer de lui... Ala foi ! c'est conscience. 
Ne vous sentez-vous point quelque secret reniord? 

JULIE. 

Pas le moindre. 

FIKETTE. 

Tant mieux... Nous voilà donc d'accord 
Pou^ le bien pressurer? 

JULIE. 

C'est 4 quoi je m'occupe. 

FIHETTE. 

Ma foi ! vive un aioàant , quand il est aussi dupe ! 

JULIE. 
S'il ne l'est que de moi, je plains peu son malheur. 

SCÈNE I^. 

CLÉON, FINETTE, JULIE. 

CLE OH, h Julie, en lui présentant des papiers. 
Voici cent mille francs, en billets au porteur. 
FIHETTE, a Julie, qui prend les billets et les examine* 
Ils sont bons? 

JULIE. 

Oui, très bons, et j*en suis satisfaite. 
CLÉ OH, A Finette, en lui donnnat une bourse. 
Et voici de quoi rendre uQe fille muette. 



AtlTE ÏI, SCÈNE lY. 397 

FINETTE, prenant la bourse. 
La dose est-elle forte? 

Chtov. 
Oui; centlouisi 

FIHETTE. 

Enfin, 
J'ai trouve' pour mon mal un saVant médecin... 
Prenons donc son remède... Ah ! je me sens guérie... 
Et vous, madame? 

JULIE. 

Eh! mais... 
c L é o a, ^interrompant. 

Oh çà ! sans railleriej 
Sommes-nous bons amis? 

JULIE. 

11 le Êiut bien , Cléon ! 
Vous né direz donc rien à monsieur le baron? 

JULIE. 

Soyez tranquille. 

CLÉON, à Finette, 
Et toi? 

FINETTE. 

Moi, je n'ai plus de langue...^ 
Pennêttez-fiîoi, pourtant^ une courte harangue. 
A vous guérir vous-même employez tout votre art. 

CLÉON. 

J'y ferai mes efforts. 

JULIE 

Mais ce sera trop taid« 
Si vous ne vous hâtez. 
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CLÉOB. 

Oh ! j'ai ddoye tessmxtce. 
Tout h monde s'^mpretn à tous couper la bourse; 

Eh ! peutHHi l'ëpuiser? Je suis seul héritier 
De mon onde. 

tYJL4S. 

n est "vraL 

G'fest Un vieux usurier 
Qui ménage pour moi des ridiesMs iounenses , 
El sa mort va bientôt relever mes finances. 
Au surplus, feu mon père a mis iw w "Mômmu 
Plus de cent mille écus. 

FINETTE. 

C'est de l'argent sur l'eau : 
Ld mer est bien petfide ! 

CLÛXfS. 

Oui, mais, à pleine voile. 
Mon tr^i; vient, guidé par mon heureuse étoile. 

JULIE. 

Elle peul se lasser. 

CLÉoir. 
Plus de moralité. 
J'achète lu^lemem un peu •ée liberté; 
Pour m'en laisser jouir, <;ve votre complaisance, 
Du moins, soit de mes dons la douce récompense. 

JULIE. 

Si vous voulez vous perdfe, il faut bien le souffrir. 

6UÉoir, iêi premûitt la main. 
M'aimez-voùs? 
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JULIE, teinhement. 

C'est OD mal dont je ne puis i^uérk. 

CLÉaN. 

Un mal?... Vous me channez et me Êdtes outrage. 

JULIE, attendrie. 
Adieu... Je ne veux pas vous fôcher davantage* 

CLéov. 
Quoi ! vous ne rentrez pas? 

JULIE. 

Dans un petit mstant 
FiHETTE, à Cléon. 
Doubles toujeufs la dose, et vous serez content 

SCÈNE V. 

CLÉON, seul. 

Au fond, je ne sais plus que penser de Julie. 
Eu combien de façons son esprit se replie ! 
Tantôt douce, attrayante, elle cbarme mon cœur; 
Et tantôt ses froideurs m'accablent de dquleur. 

SCÈNE VI. 

LE COMTE, CLÉON. 

LE CONTE. 

(^>v'avez-vous? 

CLÉOV. 

Je Dévois. 

tE GOM.TE. 

A fMoi donc ? 

OftliOM. 

AJulte. 
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LE COMTE, en riant 
Et cela vous excite à la mâancolie? 

CLéos. 
Je l'avoue. 

LE COMTE. 

Eh! pourquoi? 

CLEOBT. 

Je soupçonne, entre noue, 
Qu'elle veut me tromper. 

LE COMTE. 

Sur quoi le croyez-yous ? 

G LÉON. 

Je l'accable de bien , et rien ne la contente. 

LE COMTE, après avoir un peu rêvé, 
Écoutez donc y la cliose est assez apparente. 
On veut vous ruiner , et puis vous planter là. 
L'insulte du baron me fait croire cela. 
Que voulez-vous ! Souvent je vous plains, je niurmure jj 
Mais je n'ose parler. 

CLÉOS. 

Parlez , je vous conjure : 
Je vous croirai peut-être , et je romprai y tout net. 

LE COMTE. 

Pouvez- vous différer im si sage projet ? 

CLÉON. 

Oui , je me crains moi-même , et connois ma fuiblesse ; 
Je romps toujours mes fers , et j'y reîitre sans cesse. 
Mais je veux me punû de mon aveuglement, 
En quittant un objet aimé trop tendrement. 
Appuyez mon dépit, et prêtez-moi votre aide. 
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LE COMTE. 

Cidalise pour vous est le plus sûr jremède ; 
Aimez-la. 

CLÉON. 

Je m'y sens vivement disposé. 
J'ai voulu lui parler et ne l'ai pas osé. 

LE COMTE. 

Parlez-lui... Cidalise est d'une humeur charmante» 
Très désintéressée , et ma proche parente. 
Elle ne dépend plus que de son vieux tuteur, 
Dont fe puis disposer. 

CLÉON. 

Que n'ai-je sur mon cœur 
Un empire absolu ! 

LE COMTE. 

Plus il vous tyi'annise, 
Moins il faut lui céder... Ah! voici Cidalise.... 
Voyez si son abord est sombre et sérieux. 

CLÉ ON, bas. 
Tout me paroît en elle aimable et gracieux. 

SCÈNE VIL 

CIDALISE, CLÉON, LE COMTE. 

CIDALISE. 

Messieurs, la compagnie est complète et nombreuse; 
Mais franchement sans vous je la trouve ennuyeuse , 
Et je viens vous chercher. Quel est donc le sujet 
Qui vous tient à l'écart? 

LE COMTE. 

Nous formons un projet. 
Théâtie. Com. en. yen. 7.. 26 
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CIDALfSE. 

Quel projet? 

LE COMTE. 

Nous voulons voas marier. 

eiBÂlIS-E. 
IB COMTE. 

Pourquoi Aboc? 

et D'A LISE. 

( Regardera temèrtment Gtéon. ) 
Oh ! pourquoi \... C'est «p» je Aés ayèie 
D'élre unie à celui que je Tondrob avoir. 

LE CQMTE, btLS , k Cléoil. 

L'entendez-vous ? 

CLiON. 

( Bas, ) (A Cidalise. ) 

Fort bien !... Vos yeux ont tout poavoir. 

^CIDALISE. 

Point du tout. Jugez-en.... Le seul homme que j'aime 
Aime une autre que moi. Mon malheur est extrême , 
Comme vous le voyez ? et je puis vous jurer 
Que je le pleurerois , si je savois pleurer ; 
Mais , ne le pouvant pas , je ris de ma sottise. 
Que je suis ridicule ! 

CLJÉON. 

Ah ! cjsssez , Cidalise , 
De &ire tant d'outrage à vos idivins appas. 
Vous , vous aimez quelqu'un qui ne vous aime pas ? 

CIDALISE, riant encore plus fbrL 
Oui. 

cléob. 
Quel est donc l'objet de ce joyeux martyre ? 
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CidAlise> prenant an air sérieux. 
Vous êtes rhotame à qui je roudrois moins le dire. 

CLiotr. 
Vous le pourriez : je suis un confident 4ii6orot. 

CXDALISE, d*un air tendie, 
A (fJLoi TOUS seryÎKrît de savoir Kfiion secret? 

CLÉ ON, vivement, 
A vous désabuser , k vous faire connoitre 
Que l'on vous aime plus que vous n'aimez, peut-être. 

ciDÀLiSE, en minaudaaL 
On pouiToit me le dire , et je n'en cxmxtà» rien. 

CLéov. 
Pourquoi ? 

CIDA1.1SB. 
Celai que j'aime est pris dans un U«i 
Dont il ne peut sortir ; je n'ai suis que trop sûre. 
C'est dommage, pourtant; car, au fond, la nature 
En nous formant tous deux , ibnna la même kumenr. 
Il aime le fracas ; je l'aime à la fureur : 
Il est gai , complaisant , libéral , magnifique ; 
Je vous en ofiré autant: ^al, doux, pacifique; 
Ce sont mes qualités : bien loin que l'avenir 
Occupe son esprit, il £adt tooat son plaisir 
De jouir du présent, sans en craindre la suites 
Morale qui me charme et règle ma conduite : 
Beau joueur, bon convive, aimant à déçeBBeCy 
Et prêtant son argent, sans jamais balancer; 
FoiUesse d'un bon cœur, d'une âme généreuse 
Qui cadre avec la nûenne «t me i^ndroit hettrensc. 
Enfin, cet bomme-lk me ressemble si bien 
Qu'en £dsaot son portsait je cioif fabc k mien. 
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LE COMTE. 

Oui, Toiià de quoi £adrc un par£ût assemblage'. 

ciDALiSE, en riant, au comte, 
L*entrepTendriez-Toa8 ? 

LE COMTE. 

C'est à quoi je m'engage. 

CIDALISE. 

Clûmère , encore un coup ! 

LE COMTE, montrant Ciéon, 
Voici ma caution. 

CIDALISE, montrant Ciéon. 
Monsieur vous répondra que l'homme en question 
Est si bien engage qu'il n'ose s'en dédire. 

CLÉON. 

Vous vous trompez. Sur lui vous prenez tant d'empire 
Que, pour peu que vos jeux daignent l'encourager^ 
Sous vos aimables lob il viendra se rangera 

CIDALISE, tendrem ent. 
Il se trompe , et jamais il n'aura ce courage. 
C L £ o v , iui baisant la main. 
Il l'aura; j'ep rq>onds. 

CIDALISE.- 

Eh bien ! qn'O se dégage ^ 
Et me rapfk)rte un cœur qu'il avoit mal placé, 
Et nous pourrons finir le projet commencé. 

CLÏON. 

Vous lui promettez donc?... 

CIDALISE, V interrompant. 

Oh ! j'ai dit, ce me semblei 
Tout ce quil falloit dire.... Ajustez-vous ensemible : 
Vous pourrez bien , sans moi , poursuivre l'entretien ; 
Vous avez de l'esprit, et vous m'entendez bien. 
Sans adien* 



ACTE II, SCÈNE VIII. 3o5 

SCÈNE VIII. 

CLÉON, LE COMTE. 

LE COMTE. 

Quel rapport , et quelle sympathie ! 

CLEON. 

Cidalise doit être Une femme accomplie. 

LE COMTir. 

West-il pas vrai ? 

CLEON. 

Sans doute. Il faut que vous m'aidiez...« 
LE coi»TE^ l'interrompant. 
Qu'exigez- vous de moi ? 

CLÉON. 

Que vous me dégagiez... 
Allez trouver Julie , et lui faites comprendre 
Que d'un nouvel amour je n'ai pu me défendre; 
Que , commit' nos humeurs. ... 

L E c o M T £ , l'interrompant. 

Ne me prescrivez rien ; 
Je sais ce qu'il faut dire , et je le dirai bien. 
En cette occasion usons de politique. 
Envoyez à Julie un présent maguiCque , 
Pour lui Êdre agréer que vous rompiez tous deux, 
Et qu'il vous soit permis de former d'autres nœuds. 
Vous savez à quel point elle est intéressée? 

CLÉON. 

C'est bien dit. 

LE COMTE. 

Le hasard seconde ma pensée... • 
(Il tire de sa poche un écrin.) 
Voici les diamants qu« vo«s lui destiniez. 

26. 
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Le fameux usurier de qui vous empruntiez 
Les avoit pris en gage, et vient de me les nendré. 
Je les porte à Julie, et les lui ferai prendre 
Gomme un prix éclatant de votre liberté. 

CLÉoir. 
Ce projet me paroît assiez bien concerté. 
Je m'abandonne à vous. 

LE COMTE. 

Je vais trouver Jolie. 
Rentrez ; je rejoindrai bientôt la compagnie, 
Et je vous rendrai compte, h l'oreille, en deux mots. 
De ce que j'aurai fait. 

CLÉ ON, l'embrassant. 

Je vous dois mon repos. 
(Il rentre dans l'intérieur de son appartement, et au 
moment oà le comte va sortir, Julie revient aveè 
Finette.) 

SCÈNE IX. 

JULIE, FINETTE, LE COMTE. 

JULIE, h Finette, dans te fond et sans voir d'abord 

le comte. 
Oui, je reviens chez lui, quoiqu'avec Jfëpugnance; 
Mais il faut lui montrer un peu de complaisance. 

FIHETTE. 

Il vous la paiera bien. 

JULIE, en riant. 

C'est mon intention. 
{Elle aperçoit le comte, et double le pas pour rentrer 
dans l'appartement de Cléon,) 
LE COMTE, a Julie, en Carrelant» 
Madame, où courez->Yoii%? 
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JU&IB. 

Ob m*a dit que Qéon 
ATattendoit. 

LE COMTE. 

Non, madame; et même U Voiis conjure 
De ne le plus revoir. 

JUIIE. 

Moi? 

LE COMTE. 

Vous.'., je VOUS assure. .. 
JULIE, l'interrompant et voulant avancer. 
Vous vous moquez, je crois? 

LE COMTE, e/i la suivant. 

C'est lui qui m'a charge 
Du compliment 

fihette. 
Comment ! on nous donne congé? 
LE comte; 
Congé très absolu, s'il faut que je le dise. 

JULIE. 

D'où lui vient ce caprice? 

LE comte. 

U aime Cidalise. 
JULIE, riant et voulant encore avancer. 
Oh ! n'est-ce que cela? 

LE comte. 

Le £ait est sérieux, 
Et c'est un parti prit..... Faut-il le prouver mieux * 
Je vous apporte ici ce préseqt magnifique..... 

(Il lui montre l^écrim) 
Pour vous en consoler. 
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ri BETTE, voulant prendre técriH, 

Damez. 

LE COMTE, h Julie, 

Mais... je m'fizpUi^iw.. 
C'est à condition que tous loi permettrez 
De suivre son penchant? 

JUijE, d'un air noble et fier. 

Monsieur, tous lui dîrex 
Que mon intention n'est point de le contraindre 
Sur nos engagements, qu'il souhaite d'enfreindre; 
Que je l'en rends' le maître, et que je îsâs des voeux 
Pour qu'une autre que moi puisse le rendre hearenx. 
Quoique j'ose en douter; et qu'au surplus facœpte 
Le présent qu'il me Eût 

{Elle prend l'écrin.) 

FIETETTE. 

BdQ cela !.. . Le précçpt4! 
Qu'on x&'a le plus prêché, que j'ai le mieux suivi, 
C'est qu'il faut toujours prendre. 

{Julie donne l'écrin h Finette.) 
LE COMTE, h Julie. 

n sefa très ravi 
D'un procédé si doux... Oserois-je vous dire 
Que l'unique bonheur pour lequel je soupire. 
C'est que son inconstance et son aveuglement 
Vous fassent écouter un plus fidèle amant? 
Je sais bien que, toujours circonspecte et sévère. 
Votre vertu vous tient soumise à votre père : 
ConseQtez-y. madame, et je vais lui parler. 

j 17 LIE, d'un air froid.' 
Vous le pouvez, monsieur. 
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LE COMTE. 

Mais, sans dissimuler, 
Si )e puis obtenir que le barpn prononce 
En ma faveur... 

JULIE, 1*1 nter rompant. 
Pour lors, je vous ferai réponse. 

LE COMTE. 

Cela suffit, madame; et je n'oublierai rien, 
Comptant sur votre aveu , pour obtenir le sien. 

(Il sort.) 

SCÈNE X. 

JULIE, FUSETTE. 

JULIE, e/1 souriant. 
Ah ! s'il peut Vgbtenir, je consens qu'il m'^pous«.éy 
Le perfide ! 

FIBETTE. 

Après tout, n'étes-vous point jalouse 
De Cidalise? 

JULIE, en riant. 
Moi? non, Finette, à coup sûr. 

FIBETTE. 

Un congé, cep^endant, est un morceau bien dur. 
Au fond, j'en suis piquée, et j'en^rougis de honte. 

JULIE. 

Moi, j'en ris de bon cœur... C'est un des tours du comte* 

FIHETTE. 

Mais enfin, si Cléon... 

JULIE, l'interrompant. 

Dès que je le voudrai, 
En esclave, à mes pieds, je le rappellerai 
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Tel est dé la yertu l'ascendaiu légitiine. 

L'amouB eat tout-puissant «'il règne avec TestîmA 

F I B£ z T B y ouvrant l'écritu 
£a tont cas, nous ayons de quoi nous soutimir* 

jULie. 
Allons dven^ier mon ^tëse. H J&ut le prëvemr 
Sur les ofires du comte , &. dicter sa réponse ; 
Qui doit être pesiée avant qu'il Jb prononce. 

FISBTT^ 

Oui, oui, troqpoDS celui qui trahit son ami 
Il faut avec un fourlie être fourbe et demi. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

PASQUIN, seitl 

Quel éclat ! quel fracas ! quelle diable de vie ! 

Quoi ! quarante couverts et la table rem^^e ! 

Des vins de tous pays; tant de mets délicats 

Qu'une ville, je crois, ne les inangeroit pas. 

Trente musiciens, symphonistes avides, 

Qui sont entrés céans la bourse et le corps vides, 

Qui, convoitant les plats, font jurer leur archet, 

£t s'en vont tour k tour s'enivrer au bufibt 

Des galants, pleins de vin, qui déclarent leurs flanunet;! 

Par-dessu» tout cela, le caquet de vingt femmes, 

Et Cléon transporté, qui ne s'occupe à rien 

Qu'à provoquer les gens à dévorer son bien. 

SCÈNE IL 

FINETTE, PASQUIN. 

PISETTE. 

Au ! te voilà, Pasquin? Que £iis-tu? 

PASQUIN. 

>8 médite 
Sur les faits de mon maître... O cervelle maudite!' 

rniETTE. 
Comment! eela t'afflige ? 
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FASQUIir. 

Eh ! puis-je sans douleur 
Voir périr tous les biens de ce dissipateur? 
Les trésors de Grésus ne pourroient lui suffire. 

FINETTE. 

Crois-moi, profitons-en, et n'eu faisons que rire. 
L'exemple de ce chien que tu citois tantôt 
M'a frappée , et je vois que ^c'est un grand défaut 
Que de s'embarrasser âfis sottises des autres. 
Vos affaires vont mal , et nous faisons les nôtres ; 
C^est ce qui me console. 

PASQU^M. 

Oh ! le bon petit cœur ! 

FINETTE. 

Les scrupules avoient suspendu mon ardeur; 
Mais je m'en suis guérie. 

PASQUIN. 

Aussi fait ta maîtresse. •• 
Qu'elle a bon appétit ! 

FINETTE. 

Elle dévore ! Adresse, 
Complaisance, rigueurs, niptures et retours, 
Elle met tout en oeuvre, et profite toujours. 
Mais le meilleur de tout, t'est que monsieur le comte 
S'intéresse pour nous très vivement. 

p A s Q n I N. 

Je compte 
Que vous n'y perdrez pas? 

FINETTE. 

Tu sais bien que Gripon, 
Votre honnête intendant, est un maître fripon? 
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PASQUI9. 

Le fait est clair. Eh bien? 

FINETTE. 

Le comte le menace 
De le faire danser au milieu d'une place , 
Si de son brigandage il ne £iit pas raison. 
Gripon, qui sent son cas digne de pendaison, 
Vient de nous apporter , par les ordres du comte, 
Soixante mille écus, dont on lui tiendra compte • 
Sur ce qu'il doit lâcher par restitution. 
Sa taxe étant payée, on portera Gléotf , 
Par l'appât toujours sûr d'une modique somme , 
Â signer que Gripon est un très honnête homme. 
Tel est le marché fait entre le comte et lui* 

, PASQITIN. 

Quel est le plus fripon de vous tous ? 

FIBETTE. 

Aujourd'hui 
Pareille question est un peu trop subtile : 
On passe sur l'hoDnéte ; et l'on songe à l'utile. 

PASQUI9. 

Ta mûtresse , à coup sûr, s'occupe du dernier, 
Et laisse aux sots le soin de songer au premier. 

FlHETTE^ 

Ma maîtresse prétend que rien n'est plus honnête 
Que sa façon d'agir, et se fait une fête 
De ruiner Cléon , afin de lui garder 
Ce qu'elle sauvera. 

PASQUIfl. 

Pour me persuader 
Il me faut des effets. Ils vont bientôt paioitce* 
Le dénouement approche. 

Théâtre. Corn, en veri. ^. ^m 
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PINETTE. 

n approche ? 

PASQUIN. 

Oui, mon maître, 
Sans s'en apercevoir, est ruiné tout net. 
Il brille ; mais , ma foi ! c'est en faisant Inoet. 
On va, pour l'achever, jouer un jeu terrible. 
Mon maître taillera : CFoi»rtu qu'il soit posaibLe 
Qu'il évite sa perte ? U joue étourdiment, 
Tient tout et ne voit.riep. Tu juges aisément 
Que sa banque se fond en jouant de la sorte , 
Et que ce qu'il y met tout le monde l'emporte ? 

FIBETTE« 

Il faut que ma maîtresse en tire aussi sa part. 
Car elle sait à fond tous les jeux de hasard ; 
Et son bonheur , au moins , é^e sou adtasae. 

PASQUIN. 

Mais Ciéon, m'a^t^on dit, rompt avec ta maîtresse? 

FISETTE. 

Cette rupture-là nous inquiète peu. 

D'ailleurs , pour son argent , chacun se met au jeu ; 

C'est la règle. 

p A s Q u I ET. 
Courage ! achevez le pauvre honune ; 
Les autres l'ont blessé, ta maîtiesse l'assomme. 
Eucor si son cher oncle a voit la charité 
De se laisser mourir ! Cléon ressuscité 
Reprendroit son éclat; mais, morbleu! le vieux traître 
A déjà si souvent attrapé mon cher maître... 

FINETTE^ l'interrompante 
Les lois devroient défendre à ces vieux opulents , 
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Qui ne sont bonis à rien , de passer soHLante ans. 
Mais ces oncles 'malins sont cloues âla vie. 

PASQUilf. 

Le nôtre est tous les ans deux fois à l'agonie. 

Un courrier diligent vient ndits eh'aVeiiir ; 

Pour aller l'enterrer nous songeons à partir, 

Quand un autre courrier ,tp£ jds^'au cœur nous frappe , 

Arrive et nous ttjijfrcnd que leti^aâire en réchajjpé, 

Malgré deux médecins ^i ne le c^ttent pas ! 

FINETTE. 

Deux médecins n'ont pu lui doihi'êr le trépas ? 
n ne mouixa jamais. 

P^A'S'Q'Olil. 

Je ne suis point tranquille. 
On vient de in*afv«rtir qii'il isst en W^è VKe. 
Ah I si ce vieux avare alloit venir ibëans 
Pendant tout le fracas que Ton l^t ï&^de'flans, 
Lui qui mène une vie ëfmiiféirtible et dure. 
Il déshériferdit »oi(i Veveu. 

FI5ETTE. 

Tu devrois pré^retaî^. . ^. 

PASQuni , i'interrotnpkkrit , -èil "ifo^Oià paraître Géronte. 

Voici lliottifec fiii-taiibe.... fl nVst point àftenAti.. 
Oh ! le malin vieiBard ! il "s^m, ibis ésHis la tète 
De venir nous 'surprendre tt de 'tf otAîcr la fête. . . . 
Que lui dire ? Aide-moi. 

F I H E T T fe , r^tààtH Kjéronte. 

■ yf fèktaî Âe mon mieux. . . 
Il se parle ; écoutons. 

iPasquih et Fih^fè iè ritftjéHt â'f^s an ctolf» pour 
écouter Géronte • sans en être vus.) 
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SCÈNE III. 

GÉRONTE, PASQUIN, FINETTE. 

g£bohte, à part, et sans voir d*a6ord PasquU et 

Finette. 
Oiri , je suis curieux 
De voir si mon oeveu , comme le dit sa lettre , 
S'est si bien réforme ; car tenir et promettre 
Ce sont deux. 

pASQiria, à part. 
Vraiment , oui ! 

GÉBOUTE, h part. 

Si je l'en crois, pourtant, 
n vit comme un Caton.... Que je serois content 
S'il m'ayoit mandé vrai ! 

PASQUiNy bas, à Finette. 

Bon ! Toilà notre texte ; 
n £iût broder dessus, et, sous quelque prétexte , 
Éloigner ce fUcbenz. 

FINETTE, bas. 
Conùnence, j'appuierai. 
GinoVTZt à part. 
S'il me trompe , jamais je ne le reverrai , 
Et de tous mes grands biens je ferai le partage 
Entre gens qui sauront en £iire un bon usage. 

PASQUiv, bas, h Finette. 
Ne te Fai-je pas dit ? 

FINETTE, bas. 
Le péril est pressant. 
PASQUIN, bas. 

Abordons-lC, et prenons l'air tendre et caressant... • 
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(A Gérante , en s'approchant de lui et en embrassant 

ses genoux. ) 
Ah l monsieur j est-ce tous ? 

fihette, à Gérante, en s'approchanl aussi et iui 

prenant tes mains. 

Quel bonheur ! quelle joiei 
De TOUS rëYoir ! 

FASQUiNy ^ Gérante» 
Monsieur, il su£Glt qu'on toIis voie 
Pour sentir des transports. . . . 

G É B o N T E , l'interrompant. 

Bonjour.... Et mon neveu, 
Gomment se jïôrte-tHil ?. 

pASQvm. 
Assez bien, depuis peu. 

GÉBOBTE. 

Depuis peu ! CoxitfïQent donc ! a-t-il été malade ? 

PASQUIET. 

Oui. . . L'étude , à mon sens , est un plaisir bien fsâit ; 
Cependant, c'est le seul auquel il s est réduit: 
La lecture , à présent , l'occupe jour et nmt. 

GÉBOBTE. 

Tout de bon ? La nouvelle est pour moi bien charguinte : . •« 
Mais, à dire le vrai , je la trouve étonnante. 

FASQUIN. 

Trop d'application l'a fort incommodé; 
Mais sa santé revient. 

GÉBONTE. 

r 

n ne m'a point mandé 
Qu*îl eût été malade. 

PASQUI9. 

Bélat! il navoit garde. 

37. 
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• ÉnORTE. 

Pourquoi ? 

vASQViir. 

Vous «ffiiger ? . . . Youlee^Toiu qn'H hâsiide 
Une santé, l'objet de son attention? 
Car il te sent ponr vous «ne inclinatioD , 
tn amour, un respect!... Demandez à FinefVB. 

FlBfïTTE. 

Tenez, monsietir, dq^mîs quil yiît dttMi k retraït0» 
Son amitié pour vous s est angiBentéft t!ûtùr. 
Ma foi 1 c'est un nerea qui vaut flon pfeftMit d'or. ... 
Demandez à Pasquin . ■ 

géroute. 

Vons me comblez de foie. 
Enfin, le voilà sage, et datts la bonne voie ? 

PItrETtE. 

On n'y peut être mieat.:. C'est ime grâtHé, 
C'est une modestie , une docilité , 
Une discrétion!... 

ainomtz, l'interrompant. 
Fort bien , ma douce amSe ; 
Mais vous ne parlez point de son économie. 
C'est le point capital. 

PmBTTE. 

Bon ! il est trop mesquin , 
Trop dur ! 

^ GÉnONTE. 

Me dis-tu vrai? 
FiVETTE, mùfttrdnt Pasquin. 

Demandez a PuqiltB. 
PASQUIS, k Gérante. 
Son ménage )i préwnt va jutqa'à Tâvarice. 



ACTE inrSCÉNE III. 3ty> 

GÉnORtE, A part. 
{A Pasqu'U,) 
Oh ! le braye garçon !... On dit ^le c'est un TÎce... 

rmfettt, i^niertompànt. 
Fi donc ! 

<^iEnoNTÈi a Pastfaisn, 
Métis , à iabù sems , le plaisir d'aâiasser 
Surpasse infinimeXit celai de dépenser. 

PASQUIK. 

Voilà ce qu'il nous dit. 

GÉftOVTE. 

Mais e'est donc un autre homtie? 

PÀSQtîIlf. 

Oui , monsieur... Savez-vous qu'à présent on le nomme 
Le petit Harpagon ? 

Gl£tt09ÏE. 

Vôtis me flattez? 

FISEtTÊ. 

Oui, nous? 
7e TOUS jure qu'il est aussi ladre que vous. 
C'est tout dire. 

PASQvtN, rt Oéronte. 
^ Oui , ma foi ! 

GÉR OETTE, pteuraiit et tirant ion mouchoir. 

Sur mon honneur, je pleure 
(Voulant entrer dan^Cappar" 
îtBVnèHt de Cléon.) 
De surprise et de joie..: H &ttt que , tout à l'heure , 
ïe l'embrasse. 

9Aé^9iv,i*arrêtant. 
Ah ï monsieur, n'eniiret pkêi .. 
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Eh l pourquoi? 
p A s QU I v ) embarrassé , et montrant Finette. 
Demandez à Finette ; elle sait mieaz que mou... 
FiHETTEyà Géronte, avec hésitation. 
Monsieur.... c'est qu'il s'est fait.», une étrange habitodcM 
Pendant toutes les nuits.^. il s'apfdiquie à rétode. 
Et ne s'endort jamais..», qu'après qu'il a dîné. 

GÉBOIITE. 

Parbleu ! plus tous perlez , plus je sois étonné. 
Un pareil changement ne sauroit se comprendre. 
Mon neveu ^ qui jamais n'a voulu rien apprendra, 
Qui haîssoit l'étude à la mort , maintenant 
Passe les nuits à lire? 

PASQUIII. 

n est plus surprenant 
De l'avoir vu prodigue et de le voir avare. 

FIETETTE, rt Gérante, 
L'homme est un animal si changeant, si bizarre ! 

GÉROIITE. 

Mais l'éveiller pour moi n'est pas un grand malheur... 

{Voulant encore entrer chez Ciéon.) 
Je veui le voir. . . . Entrons. 

FiBETTEy/e retenant, 

Auriez-vous bien le cœur 
D'interrompre son somme ? 

G^BOKTE. 

Oui 
PASQUIBT, le retenant, a son tour. 

Souffrez qu'on vous disa 
Qu'un réveil en tursaut.. 
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GÉ1I05T£, l*ïnlerrompant et se débarrassant de tuU 

Tarare! 

F I NETTE, le rattrapant, 

La siirpiise 
Peut le rendre malade. Attendez à ce soir. 

GÉBOITTE. 

Non y ma joie est trop grande , e^ je prétends lé voir. 

PASQUIR. 

Puisque vous résistez à ce qu'on vous conseille , 
Pour le surprendre moins , souffrez que je TéTeilie* 

GÉRONTE. 

Eh bien ! ya l'avertir que je l'attends id. 

( Pascfuin passe dans l'appartement de Cléon, ) 

SCÈNE IV. 

GÉRONTE, FINETTE. 

GÉEDHTEy entendant du bruit dans l'appartement de 

Cléon, 
Mais , j'entends un jgrand bruit.... Que veut dire ceci ? 

FIETETTE. 

Comme yotrë neveu donne dans les sciences , 

n Eût venir ici , pour des cSpëriénces , 

Grand nomlx^ de savants , esprits vi&, pointiUeiix , 

€rens qui , sur un fétu , jasent une heure ou deux , 

fin dissertations fièrement se répandent, 

Et font un si grand bruit que les voisins- l'entendent. 

GiBOBTE' 

Des savants? 

FI1TETTE, 

Id près le cercle est assemblé. 
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GÉBOVTE. 

lie soS^cil de Cléon doit en être tioohlë ? 

F4VETTE. 

oh ! poiiit ; car, pour se mettre à Tabri du tapage , 
11 monte prudemment juiqu'an troiaième -étage. 
11 s'endort, il s'éveille, il descend ; on lui dit 
Ce que Ton a conclu, dont il fait son.profit.- 
II faut voir quelquefois comme il les contrarie ! 

GéBOflTE. 

Mais , à pro^s , £[ûand donc est-ce qu'il se marie ? 
Julie est un parti qui lui convient très fort : 
S'il ne Tëpousoit pas , il auroit Très grand tort. 
Je veux , tout au plus tôt , ùâte ce mariage; 
bt c'est là proprement l'objet de mon voyage. 
Voilà le frein qu'il faut donner à mon neveu. 

FIHETTE. 

C'est bien dit , et cela se peut ûàre dans jpou. 
Nous touchons à la fin des deux ans de veuvage. 

D'ailleurs , puisque Clëon «8t devenu si sage , 
Je ne vois phu d'obstacle à cet engagement. 

SCÈNE V. 

CLÉOW, PASQUIN, (SÉROWTE, FÎWETTE. 
CLion, rt Géronte, eu accocrant à M, tes bfas 

ouverts. 
Je revois mon cher onde!... Ab ! quel rMssbtnerit^ 

G^BOBTï, Cemhrassant, 
Venez, embrassez-moi... Ce que j'apprends me charme. 
Grâce au ciel ! me voilà ho» de crainte et d^«ffw«ne.... 
Vous n'êtes plus le mémiep à oc; que l'on me dit. 
Quel heureux changement ! 
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CLÉ ON, d'un air sérieux. 

J'aiibôeniiedt mon profit 
De vos sages discours, de vos leUires.pnudentAK 

PAst^uiN, h Gérante. 
Oh ! oui. 

CLÉ ON, h GénofUe, 
Des jeunes gens les passions ardentes 
Les entraînent souvent dans des égarements ; 
Mais, pour les bons esprits, il 6Bt.de bions momeQt9t**< 
Après beaucoup d'efforts, j'ai réformé naa vie; 
Vous imiter , vous plaire est toute mon envie^ 
J'ai pris le bon chemin, et j'y- veux demeurer. 

FINETTE, à Gérante. 
Vous voyez ? 

PASQUiNjà Gérante y cju'il voit pleurer dejoiè. 
Comme vous, cela me fait pleurer...... 

!N 'êtes- vous pas touché d'une telle réforme? 

&ÉRONTE. 

( A Ciéan. ) 
Oui... Mais pendant la nuit la santé veut qu'on dorme* 
On s échauffe à veiller. 

CLÉON. 

Oh ! je ne veille plus. 

GÉBONTE. 

On m'assure pourtant... 

CLÉON, lUnterrompant^ 
C'est un mensonge* 

PASQUIN. 

Abus, 
De prétendre cacher là mauvaise habitude 
Que vous avez. 
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GIÉON. 

De quoi? 
PAâ<^uiF, tui faisant des signes. 

De donner & Tétods 
Toutes les nuits , au lieu de les passer an lit.... 
Monsieur sait votre train , et nous avons toat dit. 

G L é o V , h Géronte, 
Il faut vous l'avouer, jour et nuit jëtadie. 

GénORTE. 

Je ne m'ëtonne plus de votre maladie. 

CLÉOF, surpris: 
Je ne suis point malade , et ne l'ai point été. 

Fin ET TE, lui faisant des signes. 
Quoi 1 les veilles n'ont pas trouble votre santë ? 
Vous n'avez pas senti de certaines atteintes ?... 

PASQuiN, àCléon. 
Eh ! que diable , monsieur , mettODS bas toutes feintes: 
Oserez- vous nier que l'application?..: 

CLÉ ON, embarrassé y a Gérante. 
H est vrai, j'ai senti.... quelque altération... 
Par l'excès du travail , et n'osois vous le dire , 
De peur de vous fâcher; mais.... 

PASQUIN, l'interrompant. 

Moi , pour un extipire 
( A Gérante. ) 

Je ne mentirois pas Avec tous ces efforts, 

Mon maître se ruine et l'esprit et le corps. 

GÉnoNTEy en colère, a Cléon. 
Je ne veux point cela. 

CLÉ05. 

Mon onde , la science 
A des attraits si vils I 
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GÉnONTE. 

J'ai fiût l'expérience, 
Mon neveu , qu'un docteur est souvent un grand sot. 
L'étude appesantît^ et n'est point votre lot. 
On peut, par-ci, par-là vaquer à la lective; 
Mais c^est folie à vous de forcer la nature. 
A gouverner vos biens soyez très-diligent ; 
Mangez peu, dormez bien; et comptez votre aident, 
Quand vous vqus ennuyez. 

CLÉON. 

J'en fais tous mes délices. 

G ]é H O B T £. 

Plus on aime l'argent et moins on a de vices : 
Le soin d'en amasser occupe tout le cœur ; 
Et quiconque s'y livre y trouve son bouheurii 
Un ami qu'on implore ou refuse , ou chancelé. 
L'argent est un ami toujours prompt et fidèle. 
Le plaisir d'entasser vaut seul tous les plaisirs. 
Dès qu'on sait que l'on peut remplir tous ses désirs y 
Qu'on en a les moyens, notre âme est satisfaite... j 
De tout ce que je vois je puis faire l'emplette. 
Et cela me suffit. J'admire un beau château.. : 
n ne tîendroit qu'à moi d'en avoir un plus beau , 
Me dis-je... J'aperçois une femme charmante ! 
Je l'aurai , si je veux, et cela me contente. 
Enfin , ce que le monde a de plus spécieux 
Mon cofire le renferme, et je l'ai sous mes yenx, 
Sous ma main ; et , par-là , l'avarice , qu'on blâme , 
Est le plaisir des sens, et le charme de Tâme. 

CL^ON. 

Que c'est bien dit , mon oncle ! Aussi mon plut grand soin 
Est de thésauriser ? 

Théâtre. Com. en ver», ^. 28 
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pAsquiS', h' Gérante, 

J'en suis un bon témoin... 
C'est nn channe de yoir comme motr maîtres anmtavr 

ChtoTSt^a Géronte. 
J'ai beaucoup dépensé ; mais , à la fin , tout lasse. 
Je n'ai plus de plaisir qu'-à compter de'l'ârgent. 

F I WXT T E , à Géronte: 
Et qu'à le dépenser.... comme un homme prudent. 

GÉnoRTE, à Ctéon, 
Fort bien ! 

CLÉOM. 

Je ne veux plus manger mon l>led en herbe. 
G É B o N T E , examinant t'habit de Cléon, 
Vous portez là, pourtant, un habit bien superbe. 

CLios. 
J'achève de l'user, au lieu de le donner. 

G en on TE. 
Bon!... Quand il sera vieux, faites-le retourner; 
Puis il vous durera cinq ou six ansencore. 

CLÉ ON, lui faisant la révérence^ 
Je n'y manquerai pas. 

GÉRONTE. 

Le faste 

c L É O N , l'interrompant. 

Jerabhorre. 

GÉRONTE. 

Est toujours ruineux. 

CLÉON. 

Sans doute. 
6 É I O ■ T É , lui montrant son habita 

Voyez-moi, 
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le porte cet habit depuis dix ans, je oroi, 
Et je veux le porter encor plus de dix autres. 

rASQViJSf bas, à Oiéon^ 
Dieu nous en garde ! 

GiÉBONTE; 
Quoi? 

PÀSQUI5. 

3 e lui dis tpie les nâtrBS 
Sont riches à l'excès, et qu^ ^fem nous garder 

Désormais de ce luxe Ah! qu'on va brocarder 

Sur notre économie ! 

FiNETT-E, avec affectation. 

Eh ! qu'importe qu'on raille? 
AccumtdeE tocqours. 

C'est bien dit... La canaille, 
Quand je passé, mlnsulte et me siffle souvent. 
J'entre, j^onvre mon coAre, et puis mon cher argent 
Me console... J'en ai de quoi remplir deux pipes. 
Outre cet argent-là, mes meubles et mes nippes, 
J'ai, de revenu dair, trois cent bon« mille francs. 
Et n'en dépense pas trois nnlle tons les hns. 
Aosffl mon tat s'aecrok, il se renfle. 

pAsQn^f. 

Le nôtre 
Ne se renfle pas tant; mais nous Tisons au yôtre. 
Et nous y parviendrons. 

F m ET TE, h Gérante. 

Dans peu, je yo«s réponds 
Que votre cher neveu sera si bien en fends 
Qu'il ne comptera plus. 
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CLÉoVy à Gérante: 

Oui, toute moa enyie 
Est d'atteindre à tos biens.' 

GÉBOSTE,^À( part. 

Que j'ai l'âme ravie 
"De voir qu'il tienne enfin de son père et de moi ! 

(A Cléon.) 
Continuez, mon chier, vous irez loin. 

PASQuin. 

fHafoir 
D'est très bl@Qi dît. 

GEBORTE. 

D'honneur ! à la ^ je me pique»" 
Et je m'en vais tous £ûre un présent magiiifî<]aey 
Poui; vous récompenser de tout ce que j'apprends. 
(1/ tUre de sa poche une petite bourse de cuir et U 

présente a Ciéon^) 
Tenez,' mon cher neveu^ yoilà quatre cents francs, 
Que îfi vous donne. 

CLÉOBT. 

A moi? 

Faites-en bon v^e:,*^' 
Je sefai libéral tant qiiQ vous serez sage. 

CLÉON, en souriante 
Vos libéralités soSt touchantes. 

vAsQuiv, bas. 

Prenss. 
cléon; prenant la bourse des mains tie'Gérûnie^ei 

la donnant à Pasquin. 
Tiens, Pasqunu 
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PA8QUI5, bas. 
Grand merciv 
GÉROiïTE. hCléon. 

Comment ! vous lui donnez 
Mon argent? 

PASQTjm. 

Oui, iflonsieur; mais c'est pour sa dépense» 
Comme c'est en moi seul qu'il met sa confiance, 
n me charge du soin d'acheter, de payer. 

GinONTE. 

Mais n'es-tu point fripon?... Songe à bien employer 
Cette somme... Après tout, elle est considérable. 

PASQUIN. 

Aussi servira-t-elle à défrayer sa table 
Pendaot plus d'un grand mois. 

géhorte', à Cléon, en F embrassant. 

Ah ! je suis enchaité, 

SCÈNE VI. 

LE BARON, GÉRONTE, CLÉON, PASQUIN, 

FINETTE. 
GÉRONTE, au baron, en allant au-devant de lui. 
Mon ami, prenez part à ma félicité : 
Souffrez qu'entre vos bras mon transport se dépldie. 

LE BABON, l'embrassante 
Bonjour, mon cher Garante. 

F A 8 Q u I N , bas , a Finette. 

Ah ! yoici Rabat-joie l 
Avec ses vérités, il s'en va tout gâter... 
Comment le prévenir? 

FINETTE, bas, 

H m'en Tais le tenter.... 

28. 
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(Bas>, au baron,) 
Monsieur, un petit mot. 

LE BAB05, hFinitle. 

(A Gérante.) 
Paix !... Sachons, je v<mm pciei 
D'où naissent vos transports. 

GÉBOIITE. 

Mon âme est attendrie 

De voir que mon neveu... 

LE BAnoN, i^inUrronipant. 

l^a nnenne Tett aussi ; 
Et je compatis fort aux chagrins... 

G £ B o N T E , Vinterrompani. 

Dieu mera , 
Je n*ai plus de sujet d'en avoir. 

LE BAnON. 

Moi, je pense 
Que, si jamais... 

FINETTE, bas, V interrompant, 

Monûeur, un moment d andience. 
Nous avons... 

LE BABON, l'interrompant et ta repoussanU 

{A Géronte.) 
Ote-toi... Je... 
FAsQuiN, l'interrompant, et tirant te baron dans un 

coin. 

Deux mots à l'écart. 
LE BAB09, fort haut* 
Eb!plaît-U? 

PASQuiv, bas. 
Écoutes. 
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LE lAROV, n part. 

Que me veal ce peodard? 
PASQUI5, bas. 
Sloîisîear, c'est qne... 

Il BARON , r interrompant et le repoussant durement. 

Tais-toi. 
PASQuiN, à part. 

Que la peste te crève î... 
{Bas, à Ctéon.) 

Aidez-Dous... Il s'agit d'empêcher qn'il n'acSiève, 
Ou vous êtes perdti. 

LE BARON, a Géronte. 
le sois trèa^éloiHié 
De vous ytét sijo3reKix. 

CLÉOV, mautrant Géronte. 

Il m'a tout pardômitf , 
Monsieur; laisaons cela. 

LE BAnON, à Géronte. 

Vous êtes bien ûcik !... 
Ah ! si vous m'en croyiez^ 

C L É o N « l* interrompant. 

Vous venez de la ville : 
Que dit-on de nouveau? 

LE BARON. 

Ce qu'on dit?... Ah ! vraiment. 
On parle assez de vous. 

fttRONTB. 

Cett sur son c^anfement 

CLéON. 

Sans doute. 

GÉRONTE, au baron, 
Tpm le moadecsl bieB iMpris, je peote? 
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LE BAR 09. 

En doutez-vons? Chacun fronde sur sa àépenaêj 

pAgQuiN, (iGéronle, 
Qu'il vient de retranchei:... Rien n'est plus létonnanc.. 

LE BAS OR, à Ctéon, 
Vous rayez retranchée? 

CLEO F. 

Ah ! monsieur, niaintenant 
Je suis bien revenu de mes erreurs passées ; 
Et mes dépenses sont tellemen^t compassées-,. 
Je suis si réformé.^. 

LE BA B o N , t^interrompanU 

Me prend-on pour un fin» 
Quand on me parle ainsi? Yous réfimné? Par oà? 
Depuis quand? 

c L É o R , faisant des signes au baron^ 

n suffit que mon onde le croie ;; 
Et vous avez grand tort d'interrompre sa joie. 
Enfin f il est content , très content 

LE BARON. 

En efièt, 
Le bon-homme a tout lieu d'être très satisfait 

OÉBORTE. 

Aussi suis-je, et ma joie égalé ma surprise. 

LE BA&OBT. 

Allez , voua Kiidotez , il.&ut que je le dise.* . » 

( On entend dans l*intérieur de l'appartement le bruit 

de plusieurs hommes et de plusieurs femmes qui 

parlent et qui rient. ) 
Entendez-vous le bruit que l'on fait là-dfedons ? 
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OÉnORTE. 

Oui... Mon neyea chez lui rassemble des savants 
Qui , disputant entr'eux... 

LE BARON) l* interrompant. 

Des savants ? La cervelle 
Vous tourne, assurânent.... Yons me la donnez bellt 
Avec vos savants ! 

GiBOK.TE. 

Mais.... 
LE BAnoifi teinter rompant, et voulant le faire entrer 

dans l* appartement. 

Suivez-moi, vous verrez 
Djés docteurs avec ^ vous vous divertirez ^ 
Et qui font rude guerre à la mélancolie. 

C'Ltos, bas yhGéronle, 
Mon oficle, vous voyefz jiisqu'où va sa folie? 

GÉRO]fTE>6af. 

n me £ût grand'pitié l 

LE BABOS, en riant" 

Parbleu ! vou» en tenez 
Avec y 6b savants I ;»» Ab l 

« É B o N T E , d'un ton piqué. 

Pourquoi Se rire au nez ? 
PASQUiN, bas. 
Eh ! fie l'irritez point , il est dans son délire. 

CLÉONy bas y à Géronte, 
Souvent dans ses accès il se pâme de tire. 

LE B A B o IF, riant à gorge déployée. 
Des savants !... Le bon tour que l'on vous jooe icf î 
Des savants ! 

( Il rit en core plus fort, ) 



334 LE DISSlPATf:uil. , 

GÉa-o^TX, à Cléoiu 
Sur pspn Amcj il me ùâi sice aôssL.. 
(Au baron.) 
Oui , baron , des 3aya.n^* 

^llrit dfi tptU son cœur. ) 
i.E B,A B 9 ijr j riftnt de jf>,ins fin plMf- 
La scène est exçeU^nte. 
GiiiOVT,l^^,rxmif comme lui 
Par ma foi ! notre ami , vous la rendez plaisante. 
(Le barjott et Qéronte .rient démesurément , en se nio- 
(juant l'un de Jfautrfi. ) 
PA^9UIN, b^s, à Cléon, 
Us v5nt crever to^s deux. 

CLJÉ0N> bas. 

Plût à dieu !..... Mais , du inoins , 
Tâche à m'ep ^<^yTet. 

pAsQuiK, bas. 
J'y vais meure mes soins. 
LE BABON, reprenant son air sérieux j à Géronte, 
Oh ! çà, c'est assez ri... 5e ^'ols qu'on Vous abuse , 
Et que votre «evea veiis prend pour une buse... 
Pour finir la dispute , entrons. Bientôt , ma ^i ! 
Vous verrez qui radote , eu de vous, on de moi. 

SCÈNE VIL 

LE MARQUJ[i$| i^rç, ^ igfttrmnt en iettutd une serviette 
à la main; <3LéOJr I G£]&ONXE , LE BARON, 

PASQUIN , îhïbttjb. 

CLÉON, a part, 
ï^hovareml 
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p A8QUIN ,bas,à Finette , en apercevant le marquis. 

Le marquis ! . . . GottUriètit fiâré ? 
LE BA.Ti on, au marquis^ 
Ah ! c'est monsieur mon fils ! 

LE MARQUIS. 

Eh I c'est monsieur nlon jJèiré!... 
(A Cleon , en montrant 
te baron et ôêronte.} 
Comment vous portez-vous ?..î Que fàis-td donc ici, 
Avec ces bonnes gens ? 

c L £ d ^ , bâi. 
Eh! tti'nïc perds; 
LE BABON, à Géronte 3 en lui moiUrdtit'lé marifUU* 

Voici 

Un des savants.... 

GÉTtovTZ y à' part. 

Ociel! 

LE BABOV. 

Que céans on rassemble. 

LE liABQUIE. 

Nous sommes, là-dédans, j*»dçq«fiaratrtè eiisèiâlAë; 

OÉHOtl^EÇ 

Plus de quarante ? 

LE MARQUIS, frappant sUr CépttUle de Gé'ro'rltk,' 
Oui... Bon jour, viétuc rdqùcûtfu ! ' 
Vous me voyez bien rond... Quand on a de l^n Vin', 
On boit à ses amours... cela grimpe à latétë... 

{ACléom)' 
Et le cœur s'attendrit.... Mbn cher Qéon, ta fête 
Te coûtera bon ;... mais elle te fait hoiàitftai^.' 

LE BABON, à Gérante , en lai montrant Ciéoiu 
l^ntisi la révérence à monsîéar le doéteur. 
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GÉaoNTE, à Cléon, 
Ah ! nh ! c'est donc ainsi ^ on mé berne ? 

c L £ o H , (î part. 

J'enrage! 
LE MAnQUis, a Gérante, 
Entrez , vous allez voir un fort joli me'nage. 

oinoNTEfà Pasquin. 
£h bien ! maître fripon ? 

PAS^^uiH , s'esquivant avec Finette. 
Très humble serviteur^ . 
I^ous allons prendre aussi le bonnet de docteur.' 

G É R o H T E , poursuivant Pasquin et Finette* 
ÇvLQxl Ion me raille encor? 

{Pasquin et Finette sortent.) 

SCÈNE VIIL 

GLÉON, GÉRONTE, LE BARON, LEMARQUISL 

LE MABQUiSyà Géronte, en l'arrêtant. 

Respectez le beau sexe. 
Et modérez un peu votre pas circonflexe. 
Ck>mme vous n'avez plus l'appétit sensitif , 
Le sexe k vos fureurs n'est pas un correctif. 
Mais moi qui le révère et qui le trouve almAble.... 
Allons, point de chagrin, venez vous mettre à table. 
Yous verrez un festin aussi bien entendu.... 

G-É BONTE, l'interrompant. 
Si j'en goûte un morceau , je veux être pendu. 

LE MARQUIS. 

7e veux vous enivi:er. 

GIÉROBTE. 

Qui? moi? 
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LE HÀaQI}IS. 

Vous.... et j'espère 
Choquer aussi le verre avec lûonsieur mon père. 

SCÈNE IX. 

BÊLISE, FLORIMON, ARSINOÉ, CIDALISE, ARA- 
MINTE , LE COMTE , CARTON , et plusieurs 
AUTRES cosviVES ; CLEON , GÉRONTE , LE BARON , 
LE MARQUIS. 

FLORIMON, à Cléon. 
CoMMEST donc! t'édipser au milieu d'un repas? 

LE COMTE, à Cléon.' 
Nous venons vous chercher. 

6ÉnoNT£,à part. 

Ah ! bon dieu ! quel fracas ! 

LE BAB09. 

Le cercle est assez beau ! 

ARAMINTE, (l CléoH. 

J'étois impatiente 
De voir où vous étiez. 

CIDALISE, à Cléon. 

Peut-on être contente 
Où l'on ne vous voit pas ?■ 

AJUSivot, a Cléon. 

On se plaint fort de vous ^ 
Qui peut donc si long-temps vous séparer de nous? 

bi:lise , à Cléon. 
Vous nous donnez, Clëon, un festin magnifique, 
Et vous nous plantez là... Ce procédé me pique. 

Ticâtre. Com. en ver*, n. 29 
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CARTON, à Cléon. 
Tu nous Élis trop languir : il faut nous mettre au jeu ; 
Le temps est précieux. 

GÉRONTE, à Cléoii. 

Courage ! mon neveu. 
La réforme est complète et très édifiante. 

FLORIMON, au marquis , en montrant Géroute. 
Quel est cet homme-lk ? 

LE MARQUIS, h tous SCS convives , en prenant la 
main de Gérante et en le leur montrant. 

Messieurs , je vous présente 
La fleur de la contrée , un oncle gracieux , 
Prévenant , libéral , et qui fait de son mieux 
Pour soutenir Cléon dans sa magnificeuce. 

ciDALisE, à Gérants, 
Il veut bien recevoir notre humble révérence ? 

( Toutes les dames saluent Géronte, } 
LE COMTE, h Géronte, en l'embrassant. 
Monsieur, en vérité, j'avois un grand désir 
De faire copnoissance avec vous. 

FLORiMON, rt Géron te, en l'em brassant. 

Quel plaisir 
De l'embrasser ! 

CARTON, h Géronte, en l'embrassant aussi^ 

Monsieur veut bien me le permettre ? 
LE MARQUIS, a Géronte, en allant, de même, 

l'embrasser. 
Parbleu! j'aurai mon tour, et j'ose n> promettre 
Que monsieur sentira, dans cet embrassemcufr, 
L'excès de l'amitié'.... 
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cino?«TE, ^interrompant et se débétrrnssant d'entre 

ses bras. 
Doucement , doucement. 
LE MARQUIS) h Cléon. 
Allons , à toi , Cle'on ; une tendre accolade 1 
CLEO 5, à Géronle y en l'embrassant avec transport» 
Mon oncle ! mon cher oncle !... 

GÉBONTE, l'interrompant , en s^essuyant et le repouS" 

sant. 

Ah ! j'en serai malade 

S etire-toi , bourreau !... Tu me fais outrager ; 
Aais , ayant qu'il soit peu , je saurai m'en venger. 

CLÉON. 

Quoi ! lorsque mes amis s'empressent à vous plaire... 

GÉnoNTE, l'interrompant. 
Dissipe , mange , bois ; ce n'est plus mon affaire. 
Je t'abandonne. 

LE COMTE, h Gérante^ 

Au fond , de quoi vous plaignez-vous ? 

OÉROBTE.' 

De quoi je me plains ? 

LE COMTB* 

Oui. 

GÉBOBTE. 

J'ai tort d'être en courroux! 
LE COMTE, l'interrompant. 
Vous ménagez pour lui. Votre sage vieillesse 
Réparera bientôt des fautes de jeunesse. 

GÉROBTE, effrayé. 
Bientôt ? 

LE HÂBQTTIS. 

Asiorément .... A parler de bon aena, 
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C'est une honte à vous de vivre si long-temps , 
El d'un pauvre héritier lasser la patience ! 

LE BARON. 

Insolent ! Tout au moins, respectez ma présence. 

LE MAUQUIS. 

On cherche à quereller? Je n'aime point le hruit ; 
Je m'en retourne k table , et qui m'aime me suit. 

( // rentre dans l'intérieur de l'appartement. ) 

SCÈNE X. 

CLÉON, GÉROIîTË, LE BARON, BÉLISE. 
FLORIMON, ARSINOÉ, CIDALISE, LE CO:\n'E, 
ARAMINTE, CARTON, et plusieurs autres 

COHVIVES. 

CLÉ ON, a Géronte, 
Je suis mortifié, mon oncle.... 

G en ON TE, l'interrompant. 

Point d'excuse : 
Je n'écoute plus rien.... On m'insulte, on m'abuse, 
On m'outre .... C'en est fait, je ne te connois plus. 

CARTON, à C/eo/;. 
Puisque pour l'apaiser tes soins sont superflus , 
Compte sur des amis de qui la bourse ouverte 
Sera prête , au besoin , à réparer ta perte. 
ARAMiUTE, h Cléon, 
Sans doute. 

BALISE, h Cléon, 

J'en réponds. 

ARSINOÉ, a Cléon, 

Je m'en ferois honneun 
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CID ALISE, à Ciéotu 
J'en feroU mon plaisir. 

FLORiMOB, àCiéon. 

Sois sûr d'un serviteur 
Pénétré de tendresse et de recoDuoissance. 
Va , tu m'éprouveras quelque jour. 
LE COMTE, à tous Us conv'ives, en montrant Ciéon. 

Il m'offeusc 
S'il ne regarde pas ce que j'ai comme à lui. 

CLÉ09, à Gérante. 
Yous entendez ? 

G É R O N T E. 

Fort bien. 

LE BARON, à Ciéon. 

On vous flatte aujourd'hui , 
Et, jusques au besoin , on vous promet merveilles ; 
Mais s'il vient , parlez-leur : ils n'auront plus d'oreilles. 

cidAlise, a tous les convives. 
Messieurs , m'en croirez-voos ? rejoignons le marquis. 

AR AMIHTE. 

Je me rends volontiers à ce prudent avis. 
( Les convives rentrent * dans l'intérieur de l'apparte- 
ment. } 

SCÈNE XL 

CLÉON, LE BARON, GÉRONTE. 

C L É o 9 , à Gérante. 
Mon oncle, sans rancune et sans cénemonie, 
Voulez-vous .prendre place avec la compagnie ? 

geroute: 
Va) trouver ta cohue , et me laisteen lepos. 

29- 
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CLEO*, lut frismnt la révérence. 
Je xoe retire donc sans un plus long propos. 

( li rentre dans l'intérieur de son appartement, ) 

SCÈNE xiï. 

JULIE, entrant «t éeetriant, d^ abord , dams Im foadj 
GÉRONTE, LE BARON. 

GéBOaxE, au baron. 
Allons, passons chez vous... Qa'on appelle un notaire. 

LE BAB05. 

Un notaire ? 

'tiisONTE. 

A l'instant. 

LE BAROS. 

Et que voulez- votts hm 2 

GEB05TE. 

Je vais déshériter mon indigne neveo. 

LKBA«eil. 

Un si cruel dessein n'aura point meii ttveit. 
JULIE, h Gérante, en s'avancant awe précipiUitlon 

vers lui. 
Ah ! qu'entends-je ? Monsieur, vous sera-t-il possible 
D'avoir tant de rigneur ? 

GÉBONTE. 

n est incorrigible ; 
Je suis inexorable, et )e voix le ponir. 

ÏUIIX. 

Je demande sa gràoe , et je dcns rebcenk. 
Excusez les transports de sa fi>He jeunesse. 
Ayez pitié de nMi , qvi range avee tcndreiM. 
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«énOETTE. 

Je sais que tous Tannez ; mais ce dissipateur 
fUe doit point de mes biens devenir possesseur. 
Pour vous en assurer la jouissance entière j 
Je m'en vais vous nranmer mon unique he'ritière. 

J TT L I E. 

Qui ? mai , Boonsieur ? ' 

GÉBONTE. 

Oui , vous. Je veux que , dès ce soir , 
Le sort de mon neveu soit en voti-e pouvoir. 
Dès long-temps ye connois votre prudence insigne ; 
Vous le rendiez heureux , s'il s'en rend moins indigne. 
Sinon , à son malheur vous l'abandonnerez , 
Et da fruit de mes soins seule vous jouirez. 
Vous êtes , après lui , ma plus proche parente : 
De plus , voQS êtes sage , ëconcone , ]prudente ; 
C'est un double motif pour vous laisser m<»i bien. 

JtJtlE. 

Songez.... 

G £ R o 5 T £ , l'interrompant. 
Vous aurez tout, et l'ingrat n'aura rieif. ... 
( Au baron. ) 
Allons , mon cher baron , terminer cette affaire. 
Du dessein que j'ai pris rien ne peut me distraire. 
J'asnve à la vertu sa rétr3>ution , 
Et me venge en fiâsant me bonne action. 

( Ih sortent tous tes trois. ) 

riH DU TBOISIÉME ACTE. 
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SCÈNE I. 

GÉR05TE, LE BAROW, JULIE. 

GÉBOBTE, h Julie. 

E5 vertu de dion seing, et du seing da notaire. 
Vous voilà de mes biens unique lég^ataire. 
Que le ciel me punisse et mbbîme à l'instant. 
Si dans mes volontés je ne suis pas constant , 
Et si du testament \e révoque une ligne! 

JULIE. 

le sais pac quel moyen je dois m'en rendre digne j 
Monsieur, et je vous jure aussi, de mon cdtë... 

G É B G N T £ , l'Interrompant. 
N'achevez pas. Je veux qu'en pleine liberté 
Vous possédiez mes biens , sans que rien vous engage , 
Envers qui que ce soit, au plus petit partage ; 
Et que mon neveu même apprenne , le premier , 
Qu'il ne doit plus compter d'être mon héritier. 

LE 3 AU ON. 

Vous avez très grand tort. S'il n'a plus rien à craindre, 
Dans ses égarements qui pourra le contraindre ? 
Vous étiec le seul frein qui le retînt un peu : 
Otez-lui ce frein-là , vous allez voir beau jeu. 

JULIE. 

Tant mieux pbur lui ! 

LE BABOH. 

Tantmieuz? 
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JULIE. 

Oui ; car pour moi j'opine 
Que 9 pour se corriger, il fsmt qu'il se ruine. 
Alors, ses faux amis, ses lâches séducteurs 
Le laisseront en proie aux remords , aux douleurs. 
Il ouvrira les yeux , il connoî tra les hommes ; 
Et , s étant convaincu qtie le siècle où nous sommes 
N'est que corruption, intérêt, fausseté, 
Lui-même, il blâmera sa prodigalité. 
On redoute l'écueil quand on a fait naufrage , 
Et le malheur d'un fou sert à le rendre sage. 

a^BONTE. 

Cette sagesse-là lui coûtera bien cher. 

JULIE, vivement. 
Ses pertes désormais doivent peu vous toucher. 
Il est presque abîmé; j'en suis trop avertie , 
Et j'ai de ses débris la meilleure partie. 

GÉBONTZ. 

La meilleure partie ? 

JULIE. 

Oui, sa terre est à moi. 
Ses bijoux, son argent ; j'ai presque tout. 

GÉROirTE. 

Ma foi! 
J'en suis charmé , ravi. 

JULIE. 

J'ai bien conduit ma barque, 
Et je la conduirai dans le port. 

GÉRONTE. 

Je remarque 
Qu'une femme prudente et qui se donne au bien 
Vaut cent fois mieux qu'un homme. 



346 LE DISSIPATEUR. 

LE BAB0 5. 

OuL 

GÉBOVTE. 

MatB. par qixd mejen 

Avex-Tôus pu ?.... 

JULIE, l* interrompant. 

Tantôt vous saurez notre histoire : 
Elle vous surprendra.... Mais, voulez-Tons me croire ? 
En cachant à Cléon qu'il est déshérité , 
Quand vous le reverrez , traitez-le avec lioiité , 
Et laissez-lui penser qu'un excès de tendresse 
Calme votre courroux, excuse sa jeunesse , 
Et daigne se prêter à ses égarements. 
Vous donnerez matière à des événements 
Qui précipiteront ses regrets et sa perte , 
Et qui rendront bientôt cette maison déserte. 

GÉBOHTE. 

Volontiers.... A mon tour , je m'en vais le berner , 
Et c'est un vrai plaisir que je veux me donner. 

LE BAB05. 

Je vous seconderai , quoique peu propre à feindre. 
Mais il est des moments où l'on doit se contraindre , 
Et je sens , comme vous * que Julie a raison. 

SCÈNE IL 

CLÉON, GÉRONTE, JULIE, LE BARON. 

CLÉON, à part , en entrant avec précipitation, 

( Apercevant Julie et te 
baron. ) 
Je veux voir si mon onde.... Encor dams nia maiioa 
Le baron et Julie !... Ah ! qnt je vais entendre 
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De beaux sermons i... Je suis en train de me défendre 
Et de leur dire , à tous , leur &it , en quatre mots. 

c £ n o 5 T E , d'un ton doux. 
Approchez , mon neveu. 

CL^ON, d'un ton fier. 

Point d'ennuyeux propos. 
J'ai du sens, de l'esprit, et je sais me conduire. 

G É n o N T E. 
Sans doute. 

CLÉOBI. 

A me gêner rien ne peut me réduire. 
J'aime ma liberté plus que mon intérêt; 
Et mon unique loi, c'est tout ce qui me plaît. 

LE BARON. 

Ah ! c'est parler cela ! 

j u L I E , à Cléon, 

Qui songe à vous contraindre? 
c L É o 9. 
Qui? vous trois; et j'étois assez sot pour vous craindre. 
Sous le poids de mes fers mon cœur a trop gémi ; 
Mais contre ma foiblesse on m'a bien afièrmi. 

G É R o B T E. 

Vertubleu ! mon neveu, comme vous êtes brave ! 

CLÉON. 

Oui, je lève le masque et cesse d'être esclave. 

LE BARON, h Géronté. 
Il prend le mors aux dents. 

CLÉON. 

Vous aurez beau pester, 
Je veux voir mes amis, jour et nuit les traiter, 
Inventer cent moyens d'augmenter ma dépense, 
Et me rendre fameux par mb magaificenoe. 
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lUcn ne me coûtera pour me mettre eu crêdir, 
Dussenl tous les censeurs en crever de d^jHt !.^ 

(A Gérante et au baron.) 
Vous m'entendez, messieurs? 

GÉI105TE. 

Ah î -fort bien. 

LE BAB09. 

Il s'expliqac 

Eu termes éloquente ^ et... 

C LÉ o 9, Vinter rompant. 

Plus de politique. 
C'est un art dont jamais je ne me piquerai... 

{^A Gérante) 
J'en ai ^t avec vous un malheureux essai ; 
Poiu" y l)ien re'ussir, j'ai le cœur trop sincère... 

{Regardant Julie.) 
Il faut être né faux pour aimer le mystère. 
Pour aller à ses fins sous un masque trompeur. 
La finesse est toujours l'efict d'un mauvais cœur... 
Vous m'entendez, madame? 

JULIE, en souriant. 

Oui, j'enlend» à merveilles 
GÉROKTE, hCléon. 
Je vois bien, mon neveu, que le vin vous éveille. 

c L É o N. 
Je serois un grand' fou de me régler sur vous. 

GÉRONTE. 

Jen demeure d'accord. 

c L £ o N. 

Car, mon oncle, entre nous, 
llsi-il quelque défaut plus bas que l'avarice? 
11 suffit de paroître entiché de ce vice 
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Pour être regarde comme un homme sans cœur. 

A quoi servent les biens que pour s'en faire honneur? 

Le faste nous tient lieu d'une haute noblesse. 

Les plus fiers, les plus grands adorent la richesse : 

Quiconque en fait usage avec eux va de pair; 

Et pour paroître grand, il faut prendre un grand air. 

Ainsi, loin de blâmer mon humeur libérale, 

Mon oncle, savourez ma prudente morale ; 

Et, sans me fatiguer d'inutiles raisons. 

Prenez-moi pour modèle, et suivez mes leçons. 

GÉnoNTE, en riant. 
Il n'est pas fort aisé de les suivre à mon âge. 

CLÉON. 

On n'est jamais trop vieux pour devenir plus sage. 

GÉ ROUTE, au baron. 
Il parle comme un livre, et raisonne si bien , 
Que j'ai honte d'avoir amassé tant de bien. 

CLÉOM. 

C'est un pesant fardeau, dont je veux vous défaire. 

G lè R O N T £. 

Non, je vous en dispense, et j'en fais mon affaire. 
Puisque à se ruiner on se fait tant d'honneur, 
Corbleu î j'y vais aussi travailler de bon cœur. 

CLÉON. 

Ah ! vous me plaisantez. 

G É R O N T E. 

Non, mon cher, je vous jure; 
En vous croyant un fou je vous faisois injure. 
Et c'est moi qui Tétois. 

LE BARON. 

Il faut eu convenir; 
Et de mes préjugés il me fait revenir. 

Théâtre. Com. en vers. ^. 3o 
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C L E O V. 

Parlez-vons tout de bon, ou si c'est raiHerîe? 

LE BARON. 

Tout de bon. 

cïnoNTC, hCiéoti. 
Agissez sans façon, je vous prie. 
De tout votre fracas bien loin d'être alarmé. 
Plus vous prodiguerez, plus je serai charmé. 
Vous ne pouvez jamais (puiser la fortune... 
Embrassez-moi, mon cher, et. rivons sans rancune... 

{Ils s'embrassent.) 
Adieu, mon doux neveu; tenez- vous en qaît^. 
Coupez, taillez, rognez en pleine liberté. 
Comptez toujours sur moi, comme vous devez &ire, 
Et que votre plaisir soit votre unique affaire. 

CLiON. 

Quoi ! sérieusement vous n'êtes plus fôché ? 

GÉn OSTE. 

Plus du tout ! Vos discours m'ont vivement touclie. 
Je vois votre sagesse et mon extravagance, 
Et veux vous surpasser par la magnificence. 
J'étois un idiot, un buffle, un animal ; 
Dès demain je regale et je donne le bal. 

LE BARON, àCtéon. 
Kt j'y danserai. 

JULIE, à Ciéon. 

Moi, j'en veux être la reine. 

GÉnONTE. 

(Montrant Ciéon, ) 
C'est comme je l'entends... Ma présence le génc. 
Laissons-le à ses amis... Touchez là, nïon neveu; 
Et, sans ce'rémonie, allez vous lôettre au jeu. 
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Là compagnie attend. Jouissez de la vie, 
Et bravez, comme moi, la censure et l'envie. 

SCÈNE III. 

CLÉON, JULIE. 

CLl^OK. 

P An lin ton si nouveau je suis dëconcerté; 

JULIE. 

Eh quoi ! vous fâchez-vous de votre liberté? 

CLÉ05. 

Cette liberté-là me paroit bien suspecte. 

JULIE. 

Vous voyez qu'à la fin votre oncle vous respecte. 

GLEO». 

Êtes- VOUS de concert pour vous moquer de moi? 

JULIE. 

l^on, Cléon, je vous parle ici de bonne foi. 
Votre oncle vous blàmoit ; il reconnoît sa faute : 
Vous aviez un tyran, et c'est moi qui vous 1 otc. 
J'ai corrigé sou ton. Sans aigreur, sans courroux, 
Votre oncle va vous voir vous livrer h vos ^oûts. 
Je l'en ai taitt prié qu'à la fin il m'a crue. 
Moi-même, qui sur vous voulois être absolue, 
Je suivrai son exemple; et mon cœur désormais 
Veut se montrer par-là sensiUe à vos bienfaits. 
Je vous ai rebuté par mon humeur austère ; 
Quand vous vous en vengez, c'est à moi de me taire. 
De votre volonté je me ùâa une loi , 
Et vous ne recevrez md reproche de moi. 

CLÉONji embarrassé. 
Cet excès de bonté... 
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JULIE, l'interrompant. 

L'inconstance est permise 
Lorsqu'elle est bien fondée. Après tout, Cidalise 
Vous convient mieux que moi ; \e le dois avouer. 
Et d'un choix si prudent chacun va vous louer. 

c L É o N. 
Vous êtes bien piquée, et de mon inconstance.. . 

JULIE, l'interrompant. 
Je la vois, je vous jure, avec indifférence. 

ciioR. 
Mais, au fond, vous m'aimiez? 

JULIE. 

Eli ! mais, oui , je le croi. 

CLÉON. 

Et vous aviez de même un ascendant sur ûioi , 
Que je vaincrai bientôt. 

JULIE, en soupirant. 

Vous aimez Cidalise. 

CLÉON. 

Ma résolution n'étoit pas trop bien prise... 
Mais vous la confirmez, et cela me suffit. 
Au défaut de l'amour, je suivrai le dépit. 

JULIE. 

Et l'amour le suivra? 

CLEO». 

C'est ce que je souhaite. 

JULIE. 

Je le souhaite aussi. 

CLÉOH. 

Votit aérez satkfaite. 
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SCÈNE IV. 

CIDALISE, CLÉON, JULIE. 

CID ALISE, à Ctéon. 
Os vous attend, CléoD; que faites-vons ici? 
Un raccommodement? 

JULIE. 

Non..> puisque vous voici, 
Je dois me retirer et vous céder la place. 

CIDALISE. 

On ne peut mieux agir^ ni de meilleure grâce. 

JULIE. 

Vous voyen? je suis bonne. 

CIDALISE 

Eh! pâs trop... Entre nous, 
Est-ce ma faute à moi si je plais mieux que vous? 

JULIE. 

Ah ! mon dieu ! point du tout ; je sais que c'est la mienne. 
Je n'ai qu'un cœur fidèle, et rien qui le soutienne. 
Pour vous dont les attraits ont un si grand éclat, 
Vous n'avez pas besoin d'un cœur si délicate 

CIDALISE. * 

Si l'on nous veut ici comparer l'une à l'autre, 
Sans nulle vanité, mon cœur vaut bien le vôtre. 
Il ne balance pas , il suit ce qui lui plaît ; 
Mais il aime, du moins, sans aucun intérêt. 

CLÉ on, à toutes deux, en se mettant entr'elies. 
Eh] mesdames, cessez... 

JULIE, l'in ter rompait t, h Cidalise. 
Je ne suis point blessée 
Que vous me soupçonniez d'une 4me intéressée. 

3c. 
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Mes actions un jour sauront ouvrir les yeux 
A qui me connoit mal, et voua coonoîtra mieux. 

CIDALI8E. 

Plus on me cotmohra, phis i^auraî l'avantage 
De remporter sur vous, qui vous croyez si sage .# 
Si les dons de Cléon... 

ciÉos, t' interrompant. 

Madame, croyez>iix>i, 
Ne poussez pas plus loin ce discours. 

CiDALiSE, montrant J ut te. 

Mais je croi 
Que je puis lui répondre? 



CLEOn. 



Oui; mais je vocis supplie 
De marquer moins d'aigreur, et d epai^er Julie. 

CIDALISE. 

Comment ! vous exigez ?... 

c L £ o 9 , t'interrompant. 

Moi? je n'exige ricii... 
Je voudrois seulement rompre cet entretien. 

CIDALISE. 

Je puis, comme elle, ici dire ce que }e pense. 

JULIE. 

Oui, vous y pouvez tout, grâce à son inconstance ; 
Votre triomphe est beau : cbacun vous l'enviera ^ 
jlklais vous n'en jouirez qu'autant qu'il me plain. 
{Êtie rentre dans l'intérieur de l'^ppartemûnU) 
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SCÈNE V- 

CLÉON, CIDALISE. 

CIDALISE. 

Qu'autaut qu'il lui plaira... Je la trouve plaisante. 
On ne sauroit tenir à sa gloire insolente; 
Et je vais la rejoindFe. 

CLÉ 05, l'arrêtant. 

Àh ! de grâce ! arrêtez. 

CIDALISE. 

Quoi donc ! je soufirirai toutes ses duretés? 

GLÉON. 

Daignez me témoigner un peu de complaisance, 
Et ne lui faites pas la plus légère offense. 

CIDALISE. 

La prière, sans doute, a de quoi me flatter... 

Si bien que, pour vous plaire, il faut la respecter? 

CLÉON. 

Je ne m'en cache point, quoique je vous adore, 
Je sens bien que mon cœur la révère et l'honore. 
Ken soyez point jalouse ; et l'amour cpû nous joint... 

SCÈNE VI. 

CARTON, CLÉON, CIDALISE. 

CART05, à Ciéon. 
ToujouBs des pourparlers? Nous ne jouerons donc point ? 
La table est entourée, et Julie a pris place^ 

CLÉ09. 

Julie? 
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CABT09. 

Elle t'attend. 

CiDALiSE, aCléon, 

A-t-élle enoor Taudaoe 
De venir me braver?... Mais... 

CLÉ OH, l'interrompnnL 

On l'en punira ; 
Et de tous ses mépris le jeu noos vengera. 

CIDALISE. 

Oui, vengeous-nous ainsi de qui nous importoac. 
Et, guidés par l'amour, courons à la fortune: 
{Etle lui donne la main , et elle passe avec lui et 
Carton dans ^intérieur de l* appartement.) 



rm DU QUATBIÈME ACTE. 



ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

FINETTE, seule. 

O ciel! vit-on jamais un revers plus funeste? 
Pauvre Cléou ! tu viens de jouer de ton reste ; 
Te voilà ruiné sans ressource... Le sort 
Paroit avec l'amour être aujourd'hui d'accord 
Pour punir l'inconstance, et pour venger Julie. 

SCÈNE IL 

LE BARON, FINETTE. 

LE BAnoa. 
Eh bien ! a-t-on fini cette grande pettiâ? 
Ma fille en étoit-elle? 

F I ]f E T T E. 

Oui, monsieur, sûrement. 

LE BARON. 

A-t-elle eu du bonheur ? 

FIHETTE. 

Épouvantablement. 

LE BAROSr. 

jL'expression est neuvi^. 

FINETTE. 

Et conibnne à l'histoire. 
Je l'ai vue arriver, et j'ai peine à la croire. 
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Quand vous en douteriez, vous m'ëtonncriez peu. 

Ma maîtresse attendoit que Ton se mît au jeu. 

En entrant , Cidalise et Cléon l'ont brusquée , 

Et par cent traits malins l'ont vîveWent piquée. 

Plus elle étoit tranquille, et plus on la railloit ; 

Mais, sans rien répliquer, comme Cléon tailloit. 

Elle s'en est vengée en tentant la fortune. 

L'inconstant, qui trouvoit sa présence importune, 

Et vouloH s'en défaire en la poussai^; à bout , 

L'excitoit à risquer , offrant de tenir tout. 

« Eh bien ! a dit madame , il faut vous satisfaire. 

c< Ruinez-moi, monsieui', si cela peut vous plaire. 

(c Je mets mille louis sur ces trois cartes- 1à^ » 

Elle gagne d'abord. Très piqué de cela , 

Qéon , pour réparer une perte si dure , 

Lui fait autre défi ; toujours même aventui-e. 

Jusqu'au trente et le va leur fureur les conôuit. 

Plus Cléon risque et tient , plus le malheur le suit. 

D'un sang-froid merveilleux, ma prudente maîtresse, 

Pour le mettre au néant, épuise son adresse. 

Enfin , elle a gagné tout ce qu elle a risque ; 

Et jusqu'à quatre fois elle l'a d^[)anqué. 

LE BARON. 

La fortune .aujourd'hui paroU lÀen équitable. 

FINETTE. 

Cléon jure , il fulmine , il renverse la table ; 
Et , jetant sur Julie un regard fîirieux : 
Barbare , lui dit-il , ôtez-vous de mes yeux. 
Elle , sans s'émouvoir , fait emporter sa proie . 
' Et la suit, sans marquer ni tristesse , ni joie. 
A peine semsics-nous dans votre appartement 
Que l'on vient la prier , avec anpressement , 
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De la part de Cléon, d'excuser sa faiie, 

Et de rentrer chez lui. Ma maîtresse attendrie 

5e sait quel parti prendre , et balance long-temps. 

Un messager pressant vient d'instants en instants. 

Elle rejoint Cléon , lui parle , le console. 

« Madame, lui dit-il , je vous donne parole 

« Que quand sur moi le sort ëpùiseroit ses coups , 

(( J'expirerois plutôt que de m'en prendre à vous. 

« Mon respect en répond ^ Hionnetu- me le Gommasidê ; 

« Mais je veux ma revanche, et je votis la demande. »> 

ht BAR on. 
'^.iel ! 

FINETTE. 

Pour s'expédier , il lin propose un jeu 
Dont l'inventeur , je crois , mériteroit k iea. 

tE BARON. 

De quel jeu parles-tu ? 

FINETTE. 

C'est an trente et (]fQarante 
Que Glëon a trouvé la fbrtnlie coftstante 
A le faire périr. Aident, billets, contrats. 
Meubles, carrosse, hôtel, tout a passé le pas. 
Devant trente témoins consternés de sa perte, 
Et tous prêts à laisser cette maison déserte , 
Où pour plumer leur di^ ik n'ont plus nul moyen ; 
Car tout est Si madame, et Cléon n'a plus rien. 



iMAm^ 
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SCÈINE III. 

JULIE, LE BARON, FINETTE. 
LE BAS OS, ti Julie. 
Ce que j'apprends ici me paroît incroyable : 
Y dois-je ajouter foi ? 

JCLIE. 

Rien n'est plus véritable , 
J'ai ruiné Cleon. Ma rivale en foreur 
Est , encor plus que lui , sensible à son mallieur. 
Kl le pleure, elle crie, elle se désespère. 
Moi , pour ne point aigrir leur haine et leur colère, 
Je viens de les laisser en proie à leurs transports. 
Toute la compagnie a fait de vains efforts 
Pour adoucir l'excès de leur douleur prolbnde ; 
lis n'écoutent plus rien, et brusquent tout le monde < 
KuHn, grâces au ciel , mon triomphe est parfait. 
Il faut voir maintenant quel en sera l'efiet ; 
Si tous ces grands amis , qu*attiroit la fortune , 
Voudront avec Cléon faire bourse commune , 
Cojiime ils l'en ont flatte quand il étoit beiu*eux , 
Kt si j'ai , de tout temps, bien ou mal jugé d'eux. 
Cidalise, surtout, est ce qui m'intéresse : 
Elle peut à présent lui prouver sa tendresse. 
Le bonheur nous expose à des dehors trompeurs ; 
Mais c'est dans le malheur qu'on éprouve les cœurs. 

LE BAR OR. 

Cléon devroit mourir de douleur et de honte.... 
Je sors pour informer le bon-homme Géronte 
De cet événement , et je reviens ici 
Pour voir quelle sera la fin de tout ceci. 

(Il sort.) 
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SCÈNE IV. 

JULIE^FINETTE. 

FINETTE. 

Comment prétendez-vous user de la victoire ? 

JULIE. 

Je i^'en sais rien encor. 

FINETTE. 

Ma foi ! j'ai peine à croir0 
. Qu'il reste à votre amant d'autres amis que vous. 

JUIIE. 

Et c'est ce qi^i rendra mon triomphe plus doux. 

FINETTE. 

Plus doux ? Vous me semblez bien âpre à la vengeance. 
Voulez-vous de Géon augmenter la soufii:ance'? 
Il vous doit , tout au moins , faire compassion , 
Et vous ne me marquez aucime émotion. 

JULIE. 

Le temps amène tout. 

FINETTE. 

Tout franc , je vous admire : 
Se peut-il que sur vou» vous ayez tant d'empire? 
Pouvez-vous d'un amant savourer le malheur ? 

JULIE. 

Je veux voir quel eâet il fera sur son cœur. 
Son sort va désormais dépendre de lui-même : 
S'il est digne de moi , tu verras si je l'aime. 

FINETTE. 

H est assez puni , madame , en vérité. 

jvi^iE, en souriant. 
Q ne sait pas encor qu'il est déshérité { 
Et, pour l'^rouver mieux, je prétends qu^il l'apprenne. 
Théâtre* Corn* en vers. ^. 3l 
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FI5ETTE. 

Dt Totre bouclie ? 

JULIE. 

Non , Finette , de la tienne* 
Saisis l'occasion de l'informer du fait , 
Et devant Cidalise. On verra, par l'efièt, 
Que , loin qu'à son égard je sois dure , insensible^ 
J'use pour le guérir d'un secret infaillible. 

FIKETTE. 

Je commence , madame, à penser comme vous. 
Kniployer pour cela des remèdes trop doux , 
Ce seroit tout gâter. U faut, d'une main sûre , 
Tailler , couper , percer , pour acherer la cure. 
Je vais armer mon cceur d'un peu de dureté y 
Et tâcher d'opérer avec dextérité. 
Pour éloigner d'ici la troupe qui nous lasse , 
Je veux à votre amant donner le coup de grâce... 
Laissez-moi faire ; il vient 

. SCÈNE V. 

CLÉON, JULIE, FINETTE. 

CLÉON, d'un air furieux, pariant à quelqu'un dam la 
coulisse, et qu*on ne voit pas. 

Non, ne me suivez pas : 
Je veux lui parler seuL 

FINETTE, bas, à Julie. 

Fuyez, doublez le pas ; 
U est hors de lui-même ! - 

CLÉON, h Julie, qu'il voit vouloir l'éviter ^ et qu'il 

arrête. 
Un moment d'i 
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Eh quoi ! d'un maiheuï^ux vous fuyez la présence ? 
Barbare I ingrate !... Eh bien ! me voilà ruiné. 
De votre propre main je suis assassiné. 
Yous triomphez. 

JULIE. 

Le sort.... 
c LÉ o N , l'interrompant. 

Vous triomphez, ingrate 1 
Oui , malgré vous , je sens que ma fiweur vous flatte. 
Ce qui me désespère , est un charme pour vous. 
J'écoute mon respect : il retient mon courroux ; 
Mais je veux une fois vous dire ma pensée. 
Vous n'avez jamais eu qu'une âme intéressée. 
Vous n'aimiez point Cléon; vous adoriez son bien. 
Son malheur vous l'assure, et Cléon n'est plus rien. 
Je vais à mes amis demander un asile, 
En vous laissant chez moi triomphante et tranquille. 
Tandis que mes malheurs combleront vos souhaits , 
Je ferai mon bonheur de ne vous voir jamais. 
Dans mon désastre affreux c'est ce qui me consolé; 
Et j'espère... 
(Julie fait h Cléon une profonde révérence, et sort,) 

SCÈNE VI. 

CLÉON, FINETTE. 

CLÉON. 

ELLE sort..* sans dire une parole : 
Voilà son dernier coup, l'outrage et le mépris. 

FIVXTTE. 

Ne vous emportez point, et calmez tos esprits. 
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C L £ O 5. 

Moi ! je mé calmerôis, lorsque sa barbarie , 
Son saDg-froid insultant ralluiiJlent ma furie? 

SCÈNE VIL 

CIDALISE, CLÉON, FINETTE. 

CLÉoir, à Cidalise. 
Ah ! madame, venez soulager ma douleur, 
Et rendez-vous enfin maîtresse de mon cœur. 
Il brûle d'être à vous ; achevez votre ouvrage. 
Ne lui permettez plus un indigne partage ; 
Sauvez-le de lui-même; il s'offre à vos attraits. 
Et se livre en vos mains, pour n'en sortir jamais. 

CIDALISE. 

Quoi î vous doutiez encor que j'en fusse maîtresse?.* • 
Sentez-vous pour Julie un retour de tendresse? 
Elle l'a mérité. 

CLiON. 

Je vab la détester... 
DésorSiais tout & vous, j'ose vous protester... 
(Vouant que Cidalise a un air contraint et embarrassé,) 
Vous ne m'écoutez point ? 

CIDALISE, montrant Finette. 

Non, car on nous épie. 

PIRETTE. 

Moi?... Tout ce que je vois, me fait hair Julie ; 
Et, pour mieux vous prouver & quel point je la hait, 
Je vais vous découvrir les beaux tours qu'elle a faits... 
Mais je n'ose. 

CIDALISE. 

Pourquoi? 
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F I s E T T E. 

Si je VOUS le révèle 
Je m*en vais vous causer une douleur mortelle. 
Vous aimez trop Cléon, vous devez trop l'aimer 
Pour soutenir ce choc. 

CIDÀLISE. 

Achève... Il faut s'armer 
De courage... Quel coup va l'accabler encore? 

FINETTE. 

n peut le supporter, parce qu'il vous adore, 
Et qu'il retrouve en vous le généreux appui 
D'un bon cœur, déjà prêt à s'immoler pour lui. 
Que feroit-il sans vous? son oncle l'abandonne. 

CLÉ05, 'h Cidalise, 
Ah ! ne le croyez pas ; je sais qu'il me pardonne. 

FINETTE. 

Non, il vous a trompé, pour se venger de vous; 
Et ses feintes douceurs vous cachoient son courroux 

CLEON. 

Quoi donc? 

FINETTE, d^ufi air affligé. 
Le méchant oncle !... Ah ! quelle âme traitretie l 
Quel fourbe ! il assassine au moment qu'il caresse... 
Oui, monsieur, dans l'instant que cet oncle malin 
Vous disoit cent douceurs d'un air tendre et bénin , 
Il venoit de signer votre ruine entière. 
En vous déshéritant d'une indigne manière ; 
Car il vous ôte tout, et même a fait serment 
De ne janiais changer un mot au testament. 
Votre disgrâce est pleine, infaillible, authentique, 
Et Julie est, monsieur, sa légataire unique. 

3i. 
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CLÉON. 

Julie?... A-t-elle pu pousser Tindignité?. ^ 
F in ZT T z ^ l* interrompant , en prenant un ton furieux. 
Rien ne peut échapper à son avidité... 
Et votre terre aussi, que vous avez vendue.. 
ciDÀLiSE, t'interrompant , d'un ton d'étonnement. 
Il a vendu sa terre? 

FiVETTE, d'un ton pleureur. 
Et même il l'a perdue... 
Je veux dire le prix qu'il eu avoit touché.. . 

(A Cléon.) 
Mais si vous saviez tout, que vous seriez fâché , 
Monsieur, et que pour vous l'aventure est pi<]uante !.«< 
Ma maîtresse. . . 

CLÉO». 

Poursuis. 
FINETTE, hésitant en core. 

Sous le nom de Dorante... 

ChtOV. 

Eh bien? 

FINETTE. 

A fait SOUS main cette acquisition. 
Votre terre est, monsieur, en sa possession. 

CLÉON. 

La perfide, au moment qu'elle m'en fait reproche , 
Et que, pour l'apaiser.... 

FINETTE, l'interrompant , en soupirant. 

Ah ! c'est un coeur de roche : 
Elle convoite tout et sait tout obtenir. 
Elle a vos biens présenu et vos biens à venir. 
C'est son bonheur outré qui vous rend zaÎBérMê , 
Et qui vient d'accomplir voti£ fort dépioraUe. 
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Adieu..;, j'ai trop de peine à retenir mes pleurs, 
Et madame aura soin d'adoucir vos malheurs. 
[Elle s* éloigne, les contemple quelque temps, et sort 
en souriant avec malice.) 

SCÈJNE VIII. 

CLÉON, CIDALISE. 

CLÉOR. 

Eh bien ! vous le voyez, ma disgrâce est complète. 

CIDALISE, brusffuement. 
Oh ! rien n'y manque. 

ChiOTH. 

All<fns, il faut faire retraite^ 
Quittons une maison où tout m'est odieux , 
Où tout exciteroit mes transports furieux... 
Juste ciel ! ah ! sans tous, que je serois à plaindre, 
Madame !... A mon malheur rien ne sauroit atteindre; 
Mais puisque vous m'aimez, mon sort me paroit doux, 
Et mon cœur est flatte de n'espérer qu'en tous , 
D'avoir en tos bontés un glorieux asile , 
Et de pouToir compter... 
CIDALISE, l'interrompant, d'un air froid et em- 

barrassé. 

Il seroit inutile 
De TOUS tromper, Cléon. Je plains Totre malheur ; 
Mais je ne suis pas libre, et dépends d'un tuteur, 
Qui, dès qu'il apprendroit vos disgrâces diverses, 
"Vous feroit essuyer les plus rudes traverses. 
Tïous attendrons la mort de ce tuteur fâcheux • 
^t peut-être qu'alors... 
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CLEONi l* interrompant. 

Le trah est généreux : 
n m'ouvre votre cœur , et je sens ma folie 
De l'avoir cru plxis sûr que celui de Julie... 
le ne vois que des cœurs doubles, intéressés, 
Perfides, séducteurs... 
CiDALiSE, l* inter rompant , d'un ton de hauteur. 

Ah ! Cléon, finissez... 
Le malheur vous aigrit, la hauteur m'importune. 
Et l'on doit prendre un ton conforme à sa fortune. 

SCÈNE IX. 

LE MARQUIS, CLÉON, CIDALISE. 

LE MABQUIS, h Cléotl. 

Bov soir, Clëon. J'acco^rs pour te féliciter. 
Ton oncle vient, dit-on, de te déshériter. 
L'oncle , le jeu , l'amour , la table , les largesses 
Te sauvent pour jamais l'embarras des richesses. 
Comme un sage de Grèce, en méprisant le bien. 
Te voilà vraiment libre et vis à vis de rien. 
Parbleu ! j'en suis ravi... Même sort nous rassemble , 
Mon cher, et nous allons philosopher ensemble. 

CLÉ05, d'un ton de colère. 
Yiens-tu pour m'insulter? 

LE MÂDQUIS. 

Non , Cléon , sur ma foi ! 
Un revers t'a rendu tout aussi gueiix que mioi : . 
Mais ne t'afEige point, mon ami, je t'en prie. 
Et je vais t'enseigner à vivre d'industrie... 
Tu nous prétois ? Ion tour est venu d'emprunter. 
Pour y bien réussir, tu n'as qu'à m'imiter. 
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CLÉoir^ 
Les Kommes tels que moi tombent dans la misère , 
Mais ne dégradent point leur noble caractère^ 
J'ai des amis encor que je puis implorer, 
Et ce sera toujours sans me déshonorer... 
C'est à quoi je me fixe; ou, si tout m'abandonne , 
La mort est ma ressource , et n'a rien qui m'étonne. * 

LE MARQUIS. 

Tu te piques de gloire au comble du malheur? 

CLÉON. 

Est-ce être glorieux que d'avoir de l'honneur? 

LE MARQUIS. 

De l'honneur?... On n'^ a qu'autant qu'on Êdt figure... 
Ah ! je vois ce que c'est. Madame te rassure ; 
Tu crois... 

c L £ o H, l'interrompant, 
Non, mon malheur a produit son efiet, 
Et me rend à ses yeux un méprisable objet. 
J'attendois de sa part une main secourable ; 
Mais son cœur, effrayé du sort d'un misérable, 
Oppose à' mon espoir l'obstacle d'un tuteur, 
Qui ne soufiriroit pas qu'elle fit mon bonheur. 

LE MABQUIS. 

Qui? lui, te traverser?... Pitoyable défaite ! 
C'est un vieux idiot , un homme qui végète , 
Qui ne sait ce que c'est que de rien refuser, 
Et dont> comme il lui plaît, elle peut disposer. 

C L É o 5 , à Cidalise: 
Voilà donc ce tuteur pour moi si redoutable ? 
CIDALISE, montrant le marquis, 
Écomez-vous uo fou? 
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Cn. moin». par inatmOft... Akl jk 
Xu» fat trône ■ojpo» poiv Ir 

n ne SHxroît : 

Rienae U 

Lorsque de Toa Eeu» il se dâirrera ; 

Et les a^ (Tua bm. poorroieiu le rendre 

CIDALIiC 

di liieii ! pour 5mi repos, ^e romps son escla^r^e . 
Et je ko lends un conxr <{a1I m'offiît à regrec. 

Voos ne Teâtes jaBais ; et Msâfnaa^ en secret . 
n a penciië poor cdle à qui >oCre artifice 
A Tort m m'enierer , sans Fen rendre coxDpfice. 
Le del m'en est tâDDÎn; oe de! qm me pvzntc 
D'aroir cni les flatteurs, et soîti mon déjpît. 
Voos mariez arenglé; roos me rendev la me , 
Et tout moD malbear Tient de tous aTo*r comnie. 

CiDALisE, ironitfaememi. 
J'aonece ton tragique, il tous sied à rarir!... 

Dans Tos besoins m]gents fl pourra tous servir 

n ne TOUS reste pins que Fart de la parole , 
Et )e TOUS laisse, en paix, méditer Totre rMe. 

( Elle sort d'mn air dédaigneux. } 
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SCÈNE X. • 

CLÉON, LE MARQUIS, 

LE MABQUI8. 

Cette scène m'a plu, t'a dévoilé son cœur, 
Et je vais , sur-le-champ , en informer ma sœur. 

( Il fait quelques pas pour sortir,'^ 

CLÉON, le retenant. 
C'est un soin superflu , je l'ai trop offensée. 

LE MARQUIS. 

Les fenmies ont toujours quelque arrière-pensée ; 
Et je veux pénétrer si ma sœur, en effet, 
lï'a point encor pour toi quelque retour secret. 

(1/ sort.) 

SCÈNE XL 

GXËON, seul. 
Son cœur intéressé ne m'en croira plus digne. 

SCÈNE XII. 

BÊLISE, ARSINOÉ, AKAMIKTE , CARTON, 
FLORCMON, ET PLUSIEURS Autres cosvives; 

CLÉON. 

« 

ABsiNoé, à Bélise, en montrant Cléon, 
A SON mauvais destin il £iat qa*il se résigne : 
Il ne peut faire mieuz. 

PÉLISE. 

Mais, quoi! déshérité. 
Après qu'il s'est perdu? Cm trop, en Yérït4 ! 
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▲■ AHI9TE, à Ciéom, 

Ali 1 mon panyra Clécm, que TeDODs-naas d'ippRatef 
J'eoi ai preiqiie plenié. 

BALISE, a Cléoa* 

Je n'ai pa la'oi défeodre; 

Et Totre tort me £iit , Traiment , compaasioii. 

CL^OH, attendri. 
Je n'attendois pas moins de votre afiectioii. 

G Ab T O 9, h Cléon. 

La fortune sur toi semble épuiser sa rage : 
Le remède à cela c'est d'avoir bon courage. 

FX.OBXMOH, h Cléon» 
En effet , mon enfant , pour soutenir ce chocj 
Il faut s'armer de fer, avoir un cceur de rop... 
Où donc est Cidalise ? 

Chiov. 

Elle est déjà partie. 

ABSIROi. 

Quand on est en malheur on quitte la partie. 

BÉLiSE, à Cléon, 
C'est jouer bassement. 

ABAMINTE, à Cléon. 
Il le faut avouer, 
Un poreil procédé n'est pas fort à louer. 

ABSXBOÉ, à Cléon. 
Pour moi , je la croyois tendre et compatissante ; 
Mais je me trompois bien.... Je serai plus: constante.^. 

( A Cléon. ) 
Je plains votre malheur , sans cesse le plaindrai ^ 
Et de mes vœux ardents je vous seconderai^ 
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N'en doutez point Je sens que votre sort me tue. 
Et je ne saufQis plus soutenir votre vue. 

( Elle sort, ) 

SCÈNE XIIL 

CLËON, BÊLISE, ARAMINTE, FLORIMON^ 

CARTON, ET LES AUTRES COHVIVES, 

BiéLiSE, à Cléon, 
9'ai p5ur vous, à coup sûr, les mêmes sentimêiits, 
Et vos peines pour moi deviennent des tourments..^ 
D'un oœur trop généreux vous êtes la victime ; 
Mais vous aurez toujours ma plus parfaite estime. 
Adieu.... Consolez-vous. 

(Elle sort,) 

SCÈNE XIV. 

CLÉON, ARAMINTE, FLORIMON, CARTON/ 

ET LES AUTBES CONVIVES. 

CAmTOV f à Cléon. 

Oui , oui , console-toî ; 
C'est le iôâeilleur parti. 

ARAMINTE, hCléon, 

Comptez toujours sur moi. . 
( Elle donne la main h Carton , et sort frécipitam^ 
menl avec lui, et elle est suivie de tous les autres 
convives, excepté de Florimon, ) 
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SCÈNE XV. 

CLÉON, FLORIMON. 

ciéoif. 
Comment I dans mon malheur, voilà donc ms ressource: 
On me fait compliment, et puis on prend sa course... 
Ah I mon cher Florimon, n'es-tu pas consterne 
De ce ^e px vois? 

FLORIMOH. 

Non... Chacun est prosterné 
Devant les gens heureux. Sont-iU dans la misère? 
On les plaint, tout au plus; et l'on croît beaucbup £ûre« 

CLÉON. 

Ce sont là les amis qu'on espère trouver : 
Tu m'as dit qu'au besoin je pourroîs t'éprouver.., 
FLOBiMON, l'interrompant brusifuement. 
Tu m'éprouves aussi... Je m'en vais. 

(1/ sort. ) 

SCÈNE XVÎ. 

CLÉON, seul, 

AHlletra!tt!el 
Avec quelle impudence il ose méconnoitre 
Un ami toujours prêt à l'aider... Quelle horreiir ! 
SoDt-ils donc tous d'accord pour me percer le cœur) 
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SCÈNE XVIL 

LE COMTE, CLÉON. 

CLÉ ON, allant au-devant du comte, qui veut l'éviter* 
Cher ami ! savez-yons jusqu'où va ma disgrâce? 
Déjà de mon malheur tout lé monde se lasse. 
Je n'ai plus d'amis. 

LE COMTE, en souriant. 

Quoi ! pensiez- vous en avoir? 

CLÉOR. 

Ah ! que je xn'abssois !... J'en suis aïï dësélipoir. 

LE COMTE. 

Modérez, croyez-moi, cette douleur profonde. 
Ce qui se passe ici n'est que le train du monde.- 
Vous vous êtes trompé jusqu'à ce triste jour , 
En vous imaginant qu'on vous faisoit la cour. 
Ce n'étoit point à vous, c'étoit à vos richesses. 
On vouloit partager vos plaisirs, vos largesses. 
On trouvoit tout diez vous : on n'y trouve plus riefl ; 
Et l'on perd ses amis en perdant tout son bien. . . 
Le ifionde est &it ainsi , j'en ai re^^nence. 
Suivez donc le torrent, et prenez patience. 

CLI^OX 

Étiez-vous donc aussi de ces amis trompeufs? 

LE COMTE. 

Moi?... j'étois comme iin autre au rang de vos flatteurs... 
Mais vous n'en aurez plus. Grâce à votre misère, 
Chacun à votre égard va devenir sincère. 

CLEOR. 

Eh quoi ! m*attendiez-Vous à cette extrémité 
Pour m'oter librement dire la vérité? 
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lE COMTE. 

On ne se £ût aimer qae par les complaisances... 
Mais ne tous plaignez plus des fausses apparences. 
Si ce qu'on dit est vrai... je ne suis pas un sot.» 
On m'a bemë pourtant comme un franc idiot... 
Des plus fins sont trompes ; et cette indigne veuTe, 
Qui vous a tout rayi, m'en ùlt faire l'épreuve. 

CLÉ OR. 

Coimxient? 

lE COMTE. 

Je l'adorois. Sur un espoir flatteur, 
J'ai tâclië par vos dons de m'aoquérir son cœur. 
Je les soUidtois, de concert avec elle ; 
Mais ils ne m'ont acquis qu'une baine mortelle, 
Et l'indignation, les rebuts, les mépris, 
Des efforts que j'ai faits viennent d'être le prix. 
Je vous en fais l'aveu, pour vous faire connoître 
Que le cœur le plus faux, le plus dur, le plus traître , 
Le plus intéressé que le cnel ait fonné. 
Est celui de l'objet dont vous étiez cbarmé. 
L'ardeur de s'enrichir est tout ce qui l'occupe. 
Et j'ai la rage au coeur de me trouver sa dupe. 
Êtes- vous donc surpris si vous l'avez été. 
Comme de vos amis? Toi^t n'est que fausseté. 
Qui croit s'en garantir, grossièrement s'abuse; 
Elle règne partout, et voilà mon excuse... 
Adieu. ^ 

(Il soruy 

SCÈNE XVIII. 

CLÉON, seuL 
Je jac dis rien, car je suis conÉadm» 
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SCÈNE XIX. 

PASQUIW» entrant d'un air affligé^ CLEON. 

Que viens-tu m'annoncer? 

pasquis. 

Que TOUS êtes perdu... 
Ce fripon d'intendant, pour consommer l'ouvrage , 
Avec tous vos efièts vient de plier bagage , 
Et n'a laissé cbez lui que ce billet ouvert. 
C X. é o H , prenant le billet, 
(A part.) 
Donne... Pour me trahir tout paroit de concert... 

{Ouvrant le billet et le parcourant des yeux,} 
Lisons... C'est à Gripon que ce billet s'adresse. 
Jl est daté de Brest,. et ceci m'intéresse... 
Peut-être est-ce à mes maux un doux soulagement.^ 
Ah ! qu'il vient h propos en ce fatal moment !. • 

« Voici pour votre maître une triste nouvelle : 
« Le vaisseau qui pour lui rapportoit un trésor , 

(( Par une aventure cruelle , 
« Vient de faire naufrage en approchant du port. » 

(A part, après avoir Itf.) 
Tous les malheurs sont donc enchaînés sur ma tête? 
Et mon dernier espoir périt dans la tempête... 
Mer barbare et perfide , autant que mes amis !..■ 
Que vais- je i&ire? ô ciel! 

PASQUIS. ' 

Me seroit-il permis 
De vous dire deux mots ? 

3a. 
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Chiov. 

Va-t'en trouver Julie 
De ma part 

FASQUIN. 

Diu , ç^ODsieur; 

CLÉON. 

Dis-lui que je la prie 
De payer tons mes gens, et de les renvoyer. 

PASQUiN, sangiottant. 
L'affaire est faite, on vient de les congédier. 

CLéov. 
Et toi ? 

VAsqvin. 
Je ne sab point ce que Ton me destine... 
Mais , qu'on me chasse ou non , mon pauvre cœur s'obstiiM 
A ne vous point quitter ; et , Jusques à la mort y 
Je suis bien résolu de suivre votre sort. 

CIÊÛN. 

Que feras- tu de moi ?... je suis un nûsérable. 

PASQUIN. 

Le peu que je possède... 

c L é G N, l'interrompant , a part. 

Ah ! ce trait-là m'accable !.., 
Voilà le seul ami qui me demeure... Ingrats ! 
Et cet exemple-là ne vous confondra pas !... 

{APasqu'uu) 
Va-t'en... Laisse-moi seul au fond du précipice. «. 
Donne-moi ce fauteuil.. C'est le dernier servîcç 
Que j'exige de toL 

pAsQuiH, lui prenant la main, et la lui baisant. 
Mon cber maitie ! 
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Va, «ors, 
Et tu m'obligeras. 
(Pasquin lui approche un fauteuil, et puis se retire.) 

SCÈNE XX. 

CLËON, seul, se jetant dans le fauteuil. 

Inutiles remords! 
Pourquoi me toùimènter ?... O raison trop tardive ! 
Que ne prévcnoi»-tu le malheur qui m'arrive? 

SCÈNE XXL 

JULtE^ entrant doucement et écoutant, d'abord j 
dans le fond; CLÉ ON. 

CLÉoir, se croyant seul. 
Je suis abandonné , trabi , dësberitë ; 
Et, pour oombifi de maux, je l'ai bien mérité.... 
Compter suc des amis , quelle étoit ma folie I 
Je leur pardonae à tous... . fâsàs, vous, mais, vous, Julie, 
Vous que j'ai tant aimée , et que j'adore encor, 
Pouvez-vous me livrer aux rigueurs de mon sort ? ... 
C'est là ce qui m£ tue !... Une fausse inconstance 
A-t-elle mérité cette bcnrible vengeance ? 
Les fureurs d'un amant, par vous-même abîmé, 
Devroient-eUeS;?... Jamais vous ne m'avez aimé. 
L'effet confirme trop un si juste reproche.. . 
Jouissez de ma mort; je la sens qui s'approche... 

(Il se lève, et tire son épée,) 
Qu'elle vient lentement ! ... Il faut la préveoir ; 
Et , .grâCÊ k ma foeojr, mes tourments vont finir. . . . 

(Il veut se frapper,) 
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JULIE, te retenant. 
Que faites-Tous , Cléon ? 

CLÉON. 

O ciel ! c'est vous , Julie ? 
C'est vous qui m'empêchez de m'arraclier la vie ? 
Pourquoi ce soin?... Songez qu'il ne me reste rien. 

JULIE. 

Ingrat ! vous avez tout , puisque j'ai votre bien. 

"Lorsque vous m'accusiez d'une âme intéressée , 

Que ne pouviez-vous lire au fond de ma pensée ! 

J'ai tâché de vous perdre , afin de vous sauver jj 

Et vous ai tout ravi , pour vous le conserver. 

A votre aveuglement c'étoit le seul remède. 

Vous êtes maître encor de ce que je possède. 

Mon cœur, mon tendre cœur vous l'offre avec transport j. •« 

n ne sauroit sans vous goûter un heureux sort. 

Vous êtes le seul bien qu'il estilne , qu'il aime ; 

n vous rend tout le vôtre, et se livre lui-même.' 

Recevez-le , Cléon , en recevant ma foi ; 

yivez heureux, content, et vivez avec moi. 

CLÉON, se jetant aux pieds de Julie, 
Adorable Julie !.. ah ! vous me percez l'âme !.. 
J'adorois vos appas , Voire vertu m'enflamme. 
Elle me fait mourir de honte et de regret ! 

JULIE, /c relevant. 
Levez- vous.... Grâce au ciel , j'ai trouvé le secret 
De guérir vos erreurs , de vous rendre à vous-même 
Et de vous faire voir à quel point je vous aime... 
Allons chercher mon père... Instruit de mon dessein 
n va vous assurer et mon cceur et ma main. 
Votre oncle en est charmé.... Mon frère rentre en giftce. 
De DOS divisions k discorde se lasse ; 
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Un ciel pxii et serein nous présage un doux sort, 
Et< la tempête , enfin , nous a mis dans le port. 

CLÉ ON, iui donnant la main. 
Mon repos y mon bonheur sont votre heureux ouvrage. 
Pour comble de bien&its, vous m*avez rendu sage ; 
Et je vais éprouver, dans les plus doux liens , 
Qu'uge femme prudente est la source des biens. 
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